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P R É F A C E 

Sous le titre d'Etudes nrckéologiqtbCê et 

Variétés, j e réunis on volume certains t r a ­

vaux sur dea questions d'actualité ou d ' in ­

térêt public, fruita de mes heures de lo i s i r 

de ces dernière** années. Quelques-uns de 

ces écrits ont déjà été publiés, il es t v r a i , 

dans les Rapports de la Société R o y a l e d u 

Canada, de la Société de Géographie d e 

Québec ou dans des revues et j o u r n a u x l i t ­

téraires du pays ; mais, en les réunissan t ic i 
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avec d'autres matières inédites, j 'a i eu soin 

de les revoir et d'y apporter quelques mo­

difications qui leur donnent presque tout 

l'intérêt d'une première publication. 

Je ne prétends pas faire connaître au mon­

de savant aucune nouvelle découverte en ar­

chéologie, deux conditions essentielles me 

manquant pour atteindre ce but : le savoir 

nécessaire et, l'indépendance sous le rap­

port' de la fortune qui, outre les loisirs 

qu'elle procure, permet de se transporter 

sur les lieux et de se rendre compte de visu 

des objets ou des choses qui font le sujet 

de cea études ; ce que je me propose en pu­

bliant ce volume est. avant tout, d'être utile 

à mon pays, en aidant à vulgariser la con­

naissance de certaines études et décou­

vertes archéologiques actuelles, et d'éveil­

ler, si possible, parmi mes compatriotes, le 

désir de donner plus d'attention à ces ques­

tions, dont se préoccupent les hommes de, 

progrès de presque tous les pays. 
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Des amis, bien intentionnés sans doute, 

mais peu au fait de l'importance et du dé­

veloppement extraordinaire, que l'archéo­

logie préhistorique a pris depuis ces der­

nières années, m'ont quelquefois insinué que 

ces sortes d'études n'étaient que de peu ou 

d'aucune utilité. 

A cela, je dirai d'abord que l'étude de 

l'antiquité'a toujours présenté à mon esprit 

un attrait particulier, et, en second lieu, 

qu'il serait peu glorieux pour nous de nous 

tenir à l'écart, comme si le mouvement 

scientifique .contemporain pouvait nous lais­

ser indifférents. 

I l faut avouer que nos concitoyens d'ori­

gine britannique nous ont devancés dans 

cette voie, et là science pleure encore la 

perte qu'elle vient de faire de l'un de ses 

plus illustres* représentants dans notre pays : 

sir Daniel Wilson. 

11 est certain que l'archéologie, dans ses 

1 
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diverses branches, dont l'étude peut para î ­

tre aride dans les commencements, ne tarde 

pas à captiver l'esprit, qui finit par y goû­

ter un véritable plaisir. Les progrès que 

cette science a accomplis depuis un demi-

siècle, ont découvert à nos regards étonnés 

des horizons naguère encore tout à fait in­

connus de l'histoire de l'humanité ; ils nous 

ont révélé l'existence, le degré de civilisa­

tion, les croyances, les mœurs, les usages 

publics et privés de maints peuples dont, 

jusqu'ici, nous ignorions même les noms ; 

ses conquêtes, en un mot, en élargissant le 

cercle de l'antiquité de l'homme, ont pour 

ainsi dire renouvelé la face de l'histoire. Je 

ne crains pas d'ajouter que l'archéologie 

est une de ces sciences dont l'étude cons­

titue un puissant préservatif contre la lit­

térature malsaine, fléau de notre époque, 

qui menace de nous envahir, et qui n'est 

propre à causer que des ruines morales et 

intellectuelles. 
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On ne lira pas non plus sans intérêt la 

relation d'un voyage au lac Mistassini, ac­

compli dernièrement par deux de nos com­

patriotes' anglais. Cette relation, publiée 

dans les journaux du temps, parait aujour­

d'hui dans notre langue pour la première 

fois ; elle abonde en toutes sortes de détails 

sur cette partie reculée de l'Amérique du 

Nord dont le Mistassini, de réputation lé­

gendaire, occupe un espace qui ne parait 

pas encore parfaitement déterminé. 

Je joins également à ce volume, mais en 

l'augmentant considérablement, un article 

intitulé : " Société des livres," qui a déjà 

paru dans la Revvœ Canadienne. Si la lec­

ture de ces pages peut faire naître chez 

quelques-uns de ces jeunes gens qui usent 

de la vie sans profit pour leurs semblables 

et sans gloire pour eux-mêmes, et à qui les 

heures de loisir sont pour ainsi dire à 

charge, un peu de ce feu sacré, de cet en-
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thousiasme, qui répand tant de charmes sur 

tout ce que nous faisons, et qui est la sour­

ce de généreux efforts dans la poursuite du 

beau et du bien, nul ne s'en estimera plus 

heureux que moi. 

J'ai dû, au dernier moment, retrancher 

de cet ouvrage une étude sur l'origine des, 

monuments mégalithiques/grandes pierres). 

L'insertion de ce travail aurait formé un 

trop fort volume. Il sera d'ailleurs prochai­

nement l'objet d'une publication indépen­

dante. 

Il ne me reste qu'à exprimer le regret de 

n'avoir pu illustrer ce livre. Des dessins, 

représentant, par exemple, les monuments 

élevés par les Mound-Builders aux Etats-

Unis, et par les peuples civilisés du Mexi­

que et de l'Amérique centrale, auraient 

beaucoup ajouté à l'intérêt de cette partie 

de mon travail ; mais la reproduction de 
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pareilles gravures m'aurait entraîné à des 
dépenses considérables, qu'il n'est pas en­
core facile de se permettre dans ce pays. 
J'ai confiance toutefois que cet ouvrage, 
malgré ses imperfections, recevra du public 
un accueil bienveillant. 



ETUDES ARCHÉOLOGIQUES 

ET 

V A E I Ê T É S 

LES MOUND-BUILDERS 

On peut dire avec raison que les questions 

préhistoriques sont les études du jour ; jamais 

elles n'ont excité un si vif intérêt qu'à l'époque 

actuelle. La recherche des origines des pre­

mières migrations humaines et l'étude des tra­

ces qu'ont pu laisser les peuples maintenant 

disparus, occupent aujourd'hui l'attention d'un 

grand nombre de savants. Ceux-ci, à défaut de 

documents écrits, ont recours à la terre elle-
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même, qui renferme dans son sein de précieux 

renseignements. Les différentes couches de no­

tre globe sont, pour ainsi dire, autant de pages 

vivantes qui nous racontent l'histoire de la 

terre, et les commencements des races primi­

tives, tant de l'Europe que de notre continent. 

Nous y lisons avec beaucoup de certitude la 

date de l'apparition de l'homme dans ces con­

trées, et l'existence précaire et difficile qu'il 

menait à cette époque lointaine, où, sans autres 

armes que celles que pouvait lui fournir la 

pierre taillée, il lui fallait lutter contre les 

grands mammifères qui n'existent plus aujour­

d'hui, mais qui parcouraient alors ces régions. 

Il est vrai que la science géologique n'a pas 

encore atteint son entier développement, mais 

les données qu'elle nous fournit sur la condition 

de la terre, telle qu'elle est sortie des mains du 

Créateur, et sur l'aurore de la vie, sont vrai­

ment étonnantes, et confirment d'ailleurs dans 

leurs détails l'ensemble du récit sommaire qu'en 

a fait autrefois le législateur des Juifs. 

La géologie a donné naissance à la paléon-
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tologie ou l'étude des fossiles, c'est-à-dire dés 

espèces animales et végétales que l'on trouve 

enfouies dans les profondeurs de la terre et qui 

ne se rencontrent plus dans les règnes actuels. 

Chaque assise est caractérisée par des êtres 

particuliers, qui font connaître au géologue 

l'âge relatif du terrain auquel ils appartien­

nent, de même que les médailles trouvées sous 

les ruines fixent l'antiquaire sur l'âge des mo­

numents qui les recouvrent. 

C'est au moyen de ces sciences, auxquelles 

on pourrait joindre l'ethnographie et l'étude 

comparée des langues, que l'on peut remonter 

aux premiers âges du monde et suivre les tra­

ces de migrations antérieures à toutes les tra­

ditions. Elles ont amené la solution d'intéres­

santes questions préhistoriques, et la recon­

struction d'un passé considéré d'abord comme 

fabuleux. 

C'est ainsi que nous voyons les premiers 

hommes, à la recherche de l'inconnu ou man­

quant d'espace, quitter le plateau de l'Asie et 

se répandre sur l'Europe, menant une vie no-
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made, n'ayant pour abris que les cavernes et 

les rochers, où l'on trouve aujourd'hui leurs 

ossements confondus avec ceux des pachyder­

mes, des édentés monstrueux, qui peuplaient 

alors le globe. 

S'il nous faut convenir que l'état actuel de 

nos connaissances ne nous permet d'émettre 

que des hypothèses plus ou moins fondées 

touchant l'origine des premières immigrations 

en Amérique, nous pouvons au moins affirmer 

l'ancienneté de notre continent et y constater, 

oomme un fait bien établi, la présence de 

l'homme à une date difficile à supputer, mais 

fort reculée, combattant, lui aussi, avec d'hum­

bles silex, le mastodonte, le megatherium et 

autres grands animaux des temps quaternaires, 

menant enfin une existence identique aux peu­

plades européennes de la même époque. Nous 

pouvons répéter, avec l'auteur de l'Amérique 

•prâiistorique, que " par une de ces grandes lois 

que la science ne peut méconnaître, au milieu 

d'une faune et d'une flore absolument différen­

tes, des hommes, semblables par leur charpente 
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osseuse, semblables par leur intelligence et 

leurs conceptions, parcouraient au même mo­

ment les forêts tropicales de l'Inde et les froi­

des régions du Canada, chassant l'ours et le 

renne sur les rives du Delaware et du Missis­

sippi, comme sur celles de la Seine ou de la 

Tamise." 

Pendant que les siècles se déroulent, de nou­

velles immigrations pénètrent sur notre conti­

nent, apportant avec elles les éléments d'une 

civilisation en progrès. A la vie nomade suc­

cède la vie sédentaire ; la société civile s'orga­

nise ; on s'adonne à la culture du sol ; on cons­

truit des villes, et, bien longtemps après, les 

Espagnols, à leur arrivée en Amérique, y trou­

vent des peuples dont la civilisation, quoiqu'elle 

eût alors beaucoup perdu de son éclat, était ce­

pendant sous plusieurs rapports comparable à 

la leur. 

A cette époque, l'Amérique présentait sur 

trois points, à des degrés divers, les traces 

d'une antique civilisation : la partie occiden­

tale de l'Amérique du Sud, comprenant le Chili 
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et le Pérou, l'Amérique centrale et le Mexi­

que, et les vallées du Mississipi et de l'Ohio. 

C'est à tort que l'on considère souvent l'Amé­

rique comme le " pays des choses nouvelles, " 

suivant l'expression d'un américaniste. Géolo-

giquement parlant, plusieurs portions du con­

tinent américain ont été formées antérieure­

ment à l'ancien monde, et le savant de nos 

jours y découvre des antiquités pouvant soute­

nir avantageusement la comparaison avec les 

plus célèbres monuments de l'Egypte, de l'As­

syrie, de la Grèce et de Rome \ Mais, tandis 

que ces derniers ont tour à tour été décrits pai 

les voyageurs et les poètes, ceux de l'Amérique, 

au contraire, sont restés pendant de longs siè­

cles ensevelis dans la solitude et le silence, et 

ce n'est que de nos jours pour ainsi dire qu'ils 

sont l'objet de l'attention et de l'étude qu'ils 

méritent de la part des érudits. 

On ne saurait trop déplorer la cruauté et la 

barbarie avec lesquelles les envahisseurs du 

i. Congrès des Amérioanistes, Nancy, 1875. 
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Mexique et du Pérou traitèrent les vaincus. En 

peu d'années ces beaux et riches pays furent 

couverts de ruines et livrés à l'anarchie qui n'a 

cessé d'y régner depuis. Entre autres destruc­

tions, il faut regretter celle de la plupart des 

anciens manuscrits que l'on put trouver, et en 

général de toute inscription ou souvenir quel­

conque qui pouvait rappeler à ces peuples leur 

indépendance et la gloire passée de leur patrie. 

Sans cette perte, nous serions probablement 

mieux renseignés que nous le sommes sur l'his­

toire primitive de notre continent. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas précisément 

de ces derniers peuples dont il sera question 

ici, mais bien d'une autre race, race mystérieu­

se, dont l'existence vient de nous être subite­

ment révélée par l'étude des ruines qui recou­

vrent encore le sol qu'elle habitait autrefois, 

c'est-à-dire les vallées du Mississipi, du Missouri 

et de l'Ohio. Ces ruines, dont la proportion et 

le nombre nous étonnent, ont la forme de ter­

tres, et ce sont les seuls témoins qui attestent 

l'existence de cette race industrieuse et séden 
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taire. Nous ignorons même le nom de cet an­

cien peuple, et on lui donne celui de Mound-

Builders ou " Constructeurs de Tertres, " d'a­

près la nature de leurs constructions. 

De nombreux, écrivains ont traité les ques­

tions préhistoriques touchant l'Amérique, mais 

les savants des Etats-Unis se distinguent entre 

tous par le grand nombre de leurs travaux. I l s 

étudient avec ardeur ce lointain passé, les re­

cherches se poursuivent avec une énergie et 

une persévérance vraiment dignes d'admiration, 

et les musées, les collèges, les universités s'enri­

chissent continuellement d'objets précieux pro­

venant de cet ancien peuple. 

Une revue mensuelle intitulée : The American 

Antiquarian ds Oriental Journal, publie les 

découvertes les plus étonnantes, les résultats 

les plus inattendus que mettent au jour d'in­

cessantes investigations. De nombreux ouvra­

ges, tels que : The Native Races of the Pacifia 

States of North America, par l'historien améri­

cain, M. Bancroft, les Mémoires du Smithso­

nian Institute, Andent Monuments of the Mis-
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sissipi Valley, de M M . Squier & Davis, Ancient 

America, de M. Baldwin , The North Americans 

of Antiquity, The Prehistoric Races of the 

United-States, Foot-prints of Vanished Races, 

e t b ien d 'autres que j e pourrais énumérer, sont, 

pour la p lupar t , des ouvrages publiés depuis 

ces quinze à v ing t dernières années, e t dont les 

a u t e u r s on t é tudié sur les lieux. 

L e premiers emig ran t s européens, t o u t préoc­

cupés des nécessités matérielles les plus indis­

pensables de la vie, n 'avaient pas remarqué 

l 'existence de ces t e r t r e s ou tvmuli ; d'ailleurs, 

à ce t t e date, i l s é t a i en t déjà en pa r t i e recouverts 

p a r la forêt au po in t qu'ils é ta ient cachés à la 

vue des voyageurs. Quelques anciens auteurs 

e n on t bien par lé incidemment , mais l 'étude 

p r a t i q u e e t mé thod ique de ces constructions 

n ' a é té faite qu 'en ces derniers temps. 

M . Brackenr idge fut un des premiers à les 

décr i re . " E n m 'approchan t d u plus grand 

d ' en t r e eux, dit-il , je fus saisi du même étonne-
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ment que l'on peut éprouver en contemplant 

les monuments de l 'Egypte i." 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES " TUMULI. " 

Ces tumuli ou mounds sont des ouvrages en 

terre affectant diverses figures géométriques. 

Ils varient quant à leurs formes et dimensions. 

Quelques-uns sont ronds, ovals ou carrés, d'au­

tres polygonaux ou triangulaires. U n grand 

nombre d'entre eux ont la forme de pyramides 

tronquées ou à terrasses. Leur hauteur est 

généralement de 6 à 30 pieds, mais quelques-

uns mesurent de 90 à 100 pieds de haut, e t 

couvrent une superficie de plusieurs arpents. 

On parvient généralement à leur sommet par 

une suite de marches habilement faites. Quel­

quefois ils sont érigés au sommet d'une colline, 

mais le plus souvent ils s'étendent dans les plai­

nes, sur le bord des rivières, isolément ou par 

groupes, formant de véritables villages. Quel­

ques-uns sont entourés de travaux défensifs au 

1 Views of Louisiana, Pittsburg, 1814. 
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moyen de murailles construites aussi en terre ; 

d'autres se relient ensemble de manière à fer­

mer, dans quelques localités, tout un système, 

communiquant entre eux par des mounds à si­

gnaux élevés sur des points bien en vue. Les 

auteurs de ces monuments savaient choisir les 

endroits les plus propices et les principaux cen­

tres de leur gouvernement étaient placés au 

milieu des régions agricoles les plus fertiles 1. 

La forme et la grandeur de ces tumuli n'em­

pêchent pas qu'il existe entre eux une analo­

gie remarquable : preuve évidente qu'ils furent 

construits par une même race d'hommes, mus 

par les mêmes motifs Nous avons dit que l'on 

trouve ces ruines dans la vallée du Mississipi, 

dans celles de l'Ohio et du Missouri, jusque sur 

les rives du Lac Ontario. Les vallées du Wyo­

ming, de la Susquehanna, du Tennessee et la 

partie ouest de l'Etat de New-York en contien­

nent aussi de remarquables. On en voit encore 

dans 1'Alabama et la Louisiane, mais ces der-

1. Les " Mound-Bailders, " Congrès des Amérioanistes 
Lijxembourg, 1877. 
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niers accusent une date plus récente que - ceux 

de l'Ohio et du Mississipi. Des ennemis, venus 

du nord, avaient dû refouler vers le sud ces 

premiers occupants du sol. Enfin, toute la ré­

gion centrale; dit M. Bancroft, est parse­

mée de mounds soutenant des édifices en rui­

nes. Ils diminuent en nombre à mesure que 

l'on approche de l'Océan Atlantique, et on en 

voit bien peu au-delà des Montagnes Rocheu­

ses. Dans quelques Etats de l'Ouest, le Min­

nesota par exemple, les mounds figurent des 

animaux, des oiseaux, des reptiles et quelque­

fois la forme humaine. 

• Tout dernièrement, M. Faucher de Saint-Mau­

rice attirait mon attention sur la découverte, 

il y a 7 ou 8 ans, d'un tumulus sur l!a rive 

ouest de la rivière Rouge, à 18 miles au nord 

de Winnipeg. Il eut même la complaisance de 

mettre à ma disposition quelques notes qu'il 

avait publiées dans les journaux du temps sur 

le résultat des fouilles exécutées par un archéo­

logue canadien. Je fus porté à croire, par la 

description qui en était faite, ainsi que par 
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celle des objets qu'il renfermait, que ce tumu­

lus, qui datait de l'âge de la pierre d'après ce 

même archéologue, était semblable à ceux éle­

vés par les Mound-Builders dans la Vallée du 

Mississipi. Une des meilleures preuves que ce 

tumulus devait être l'œuvre des Mound-Buil-

ders, c'est qu'on y trouvé des objets en obsi­

dienne ; or l'obsidienne, que l'on a aussi trou­

vée dans presque tous les tumuli des Etats-

Unis, comme j 'aurai occasion de le dire plus 

loin, n'existe qu'au Mexique, d'où les Mound-

Builders l'obtenaient au moyen de leurs échan­

ges avec les anciens Mexicains. L'endroit de 

cette découverte serait probablement une des 

dernières étapes des Mound-Builders dans le 

nord de notre continent. 

Remarquons que les tumuli qui se voient 

dans la Colombie Anglaise, dans l'Ile de Van­

couver, au Brésil jusque dans les pampas de la 

Patagonie, ne comportent aucuns des traits 

caractéristiques des constructions des Mound-

Builders ; ce sont tout simplement des tertres 

de quelques pieds de hauteur élevés au-dessus 
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des sépultures, suivant le rite funéraire de tous 

les peuples primitifs du globe. 

L'Ohio semble avoir été le château-fort de ce 
peuple constructeur ; c'est la que l'on trouve 
lès pins parfaits, et le plus grand nombre, de 
tuinuli. On en a compté "jusqu'à 10,000, et 
leur longueur additionnée donne un total de 
306 milles; on a aussi compté 1,500 enceintes 
ou enclos. Dans l'Etat de New-York, M. 
Squier a relevé 250 enceintes qui rappellent, 
dit>-il,'nos fortifications modernes 1-. La ligne 
frontière de l'ïowa et de l'Iilitiois renferme 
2,500 mounds. Ce qui atteste le séjour pro­
longé sur cette partie du continent d'une popu­
lation active et nombreuse est le fait que ces 
constructions sont parfois réunies en groupes 
embrassant une étendue de 50 à 100 acres. 

"Les mounds de l'Illinois, dit' M. de Haas, 
forment une véritable ville, une vaste et mys­
térieuse série de monuments'. Sur l'autre rive 
du Mississipijajoute-t-il,- jé ne fus pas peu surpris 

1, Ant. of the State of Ifl-Y., 1851; 
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de ne rencontrer que des sépultures ; partout 

ailleurs les groupes sont associés à des murs où 

à des retranchements." 

M. Barrandt à remarqué sur la /rivière Yel­

lowstone une véritable ville, Mound Qity, 

comme il l'appelle, ayant des allées parfaite-

inènt droites et des tertres construits à des dis­

tances régulières. Une 'autre ville, à peu près 

semblable, sur la rivière Moreau, renfermait près 

de 200 mounds ; une troisième s'élevait sur les 

bords du Grand Cheyenne, dans le Nebraska. 

Mi. Oonant 1 mentionne un groupe de tertres 

situés sur la rivière Root. 1 Le mound principal 

mesure 12 pieds de hauteur sur 36 de diamètre. 

Un cercle, encore visible, l'entoure.. Les talus 

formant les trois côtés du triangle ont une 

longueur égale de 144 pieds ; leur diamètre est 

de 12 pieds, et leur hâutieur respective de 3, 4 

et 5 pieds ; mais un fait-remarquable, c'est que 

ces hauteurs, prises ensemble, égalent la hau­

teur du mound central,,et qu'en les multipliant 

1 Foot-prints of Vanished .Rami), St. Louis, 1879, 
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entre elles, on obtient la longueur des côtés du 
triangle. On a donc raison de croire que ces 
gens avaient au moins quelques notions du 
calcul géométrique ; ces coïncidences ne peu­
vent pas être l'effet du hasard, d'autant plus que 
d'autres terrassements de forme carrée ou pa-
rallélogrammique font voir que les mêmes rap­
ports existent entre la hauteur et la longueur 
des tertres qui les forment i. 

Quelques-uns de ces mounds présentent des 
dimensions colossales. Ainsi, celui de Caho-
kia, dans l'Illinois, construit en forme de pyra­
mide tronquée, a 90 pieds de hauteur, 700 pieds 
de long et 500 de large et couvre huit acres de 
terrain. Son volume est estimé à 25 millions 
de pieds cubes, c'est-à-dire environ dix fois plus 
que celui de la grande pyramide d'Egypte 2 ; 
une plateforme de 200 pieds sur 450 couronne 
le sommet que l'on atteint par un chemin mon­
tant graduellement. 

Celui de Saltzerton ne le cède guère en pro-

1 Do Nadaillao, Il Amérique Préhistorique, Paris, 1883. 

2 Dr Saffray, Histoire de VHomme. 
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portion. Sa base a la forme d'un parallélogram­

me de 600 pieds de long sur 400 pieds de large, 

sa hauteur est de 40 pieds, et sa surface com­

prend trois acres en superficie. 

Je pourrais bien citer d'autres pyramides de 

dimensions également extraordinaires, mais je 

crois en avoir dit assez pour démontrer le ca­

ractère général de tous ces mounds. 

Quand on songe que les Mound-Builders ne 

possédaient aucune bête de somme, comme le 

fait a été établi, on se demande, sans pouvoir 

résoudre la question d'une manière satisfaisan­

te, combien il a fallu de siècles et de bras pour 

élever de pareilles constructions. Des ingé­

nieurs qui ont étudié les travaux des Mound-

Builders, affirment que la plupart de ces 

mounds exigeraient chacun des mois de travail 

à plusieurs milliers de nos ouvriers, disposant 

de toutes les ressources de notre grande indus­

trie moderne. Ce peuple a donc eu une lon­

gue existence ; il représente certainement une 

race organisée, gouvernée par des chefs dont 
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l'autorité devait être absolue, comme celle des 

Pharaons de l'ancienne Egypte. 

CARACTÈRES PARTICULIERS. 

L'antiquaire éprouve aujourd'hui beaucoup 

de difficultés à assigner à chacun de ces mounds 

son caractère particulier. MM. Squier et 

Davis 1, deux grandes autorités en pareille ma­

tière, les ont classés, sauf certaines réserves, de 

la manière suivante : l o les travaux défensifs; 

2o les enceintes ; 3o les temples ; 4o les tertres 

à sacrifices ; 5o les tertres tumulaires ; 60 les 

tertres figurant des animaux. 

M. Short, dans un excellent ouvrage sur les 

races anciennes de l'Amérique du Nord 2, les 

divise à peu près de la même manière. 

Pour mieux faire comprendre leurs disposi­

tions, je vais citer un exemple ou deux de cha­

cune de ces diverses catégories. 

Travaux défensifs.—Les travaux destinés à 

protéger les Mound-Builders en temps de guerre 

1. Ane. Mon. of the Mississippi Valley, p. 117. 

2. The North Americans of Antiquity, p. 81, 
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se distinguent facilement des autres. Ils offrent 

l'aspect de camps retranchés, entourés de murs 

de 5 à 30 pieds de hauteur et quelquefois da­

vantage avec avant-postes, bastions, angles, pa­

rapets et fossés. Les forteresses sont souvent 

placées près des cours d'eau où la nature leur 

venait en aide. Ces forteresses communiquaient 

ensemble au moyen de passages secrets creusés 

sous le lit des rivières; les hauteurs étaient 

dominées par des postes d'observation, où, ,à 

l'approche de l'ennemi, on faisait des signaux 

qui étaient répétés de poste en poste sur de 

grandes distances. 

Les, travaux défensifs les plus remarquables 

sont probablement ceux de Bourneville, dans 

l'Ohio. Ils sont érigés sur le sommet d'une 

haute colline ; les murs sont en pierres, posées 

sans aucune espèce de ciment. 

L'enceinte couvre une aire de plus de deux 

milles ; trois portes, protégées par des tertres, 

en rendaient l'entrée difficile. Les murailles, 

surtout auprès des portes, semblent avoir subi 

l'action d'un feu violent qui a vitrifié leur sur-
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face. Les habitants s'approvisionnaient d'eau au 
moyen de bassins creusés artificiellement. Des 
arbres, accusant une durée de 600 à 800 ans, 
recouvrent une partie de l'enceinte ; ces arbres 
ont poussé sur les débris, sur les troncs pourris 
d'autres générations qui, étant parvenues à leur 
maturité, avaient elles-mêmes fini par périr. 

C'est l'opinion de certains archéologues que de 
longs siècles ont dû s'écouler depuis que la forêt 
a remplacé la demeure de'ce peuple primitif. 

On est étonné de l'art qui semble avoir guidé 
les constructeurs dans leurs travaux. M. Squier 
mentionne un système continu de fortifications 
exécutées d'après un plan comportant une vue 
d'ensemble saisissante. Ces fortifications sui-: 

vent une ligne diagonale à travers l'Etat de 
l'Ohio et de la Susquehanna, dans l'Etat de 
New-York, jusqu'au "Wabash, un des affluents 
de l'Ohio. Le Grand Miami, autre tributaire 
de l'Ohio, est défendu par trois forts placés res­
pectivement à son embouchure, à Colerain et à 
Hamilton. A partir de ce dernier point, des 
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levées s'étendent sur une longueur de six milles 

le long de la rivière, de manière à en défendre 

l'approche. Pour compléter le système de dé­

fense, on peut voir ci et là des mounds isolés, 

généralement élevés sur des hauteurs d'où la 

vue pouvait s'étendre au loin. On a supposé 

que ces mounds étaient autant de postes d'ob­

servation pour surveiller le mouvement des en­

nemis et transmettre des signaux au cas de 

danger. 

Ces constructions militaires démontrent donc 

que les Mound-Builders, à cette époque loin­

taine, n'étaient pas les seuls habitants de l'A­

mérique du Nord, et qu'il existait d'autres ra­

ces, même assez nombreuses, pour venir les at­

taquer. 

Enceintes.—On divise les enceintes en en­

ceintes sacrées, enceintes de défense et encein-

tes diverses. Elles se distinguent en ce que 

leurs terrassements sont situés sur le bord des 

fleuves ou dans les vallées, tandis que les forti­

fications sont placées sur des points que la na-

2 
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ture semblait indiquer, sur des hauteurs sou­

vent difficiles d'accès. Ces enclos sont réguliers. 

Leur forme est carrée ou circulaire, quelquefois 

elliptique ou polygonale. 

Le groupe de Newark, dans la vallée de 

Scioto, comprend un octogone, couvrant une 

surface de 50 acres, un carré de 20 acres et 

deux cercles de 20 et 30 acres, le tout, suivant 

le calcul du colonel Whittlesey 1 embrasse une 

superficie de 12 milles carrés. Le grand cercle 

est entouré de murs de 12 pieds d'élévation 

reposant sur une base de 50 pieds. Ces murs 

sont protégés en dedans par un fossé de 7 pieds 

de profondeur sur 35 de largeur. M. Conant, 

dans une exploration des mounds près de New-

Madrid, a remarqué, dans une enceinte, les 

traces d'un puits. En général la plus grande 

régularité mathématique existe dans ces con­

structions ; les angles sont droits, et tous ' les 

côtés sont égaux.' Elles sont certainement le 

résultat d'une conception raisonnée. 

1 Ancient monuments of the Miisissipi Valley. 
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L'opinion générale est que ces enceintes, ou­

tre les enceintes de défense, celles par exemple 

dites sacrées, étaient des lieux où les sacrifica­

teurs ou les prêtres établissaient leurs demeu­

res ; les enceintes diverses servaient de lieux 

de rassemblement pour la célébration des jeux 

nationaux et de place publique où se traitaient 

les affaires de la nation 1 . 

Les temples.—-La religion semble avoir joué 

un grand rôle parmi ce peuple. " Elevés sur 

chaque flanc de colline, dans chaque vallée, au 

milieu de leurs champs, sur les bords de main­

tes belles rivières, dominant leurs nombreux 

villages, ou surgissant au centre de leurs ag­

glomérations, les édifices religieux sont, de tous 

leurs ouvrages, les plus nombreux et ceux qui 

produisent l'impression la plus vive. Partout 

les preuves abondent qu'ils étaient gouvernés 

par un puissant et prodigieux système de re­

ligion, semblable, sous plusieurs rapports, à 

celui qui a régné chez les races civilisées de 

1 Short, The North Ainericans of Antiquity. 
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l'Amérique centrale, pendant la période pri­

mitive, et avant qu'il n'ait dégénéré en la 

monstrueuse cruauté des Montezumas. 

" Les temples, les autels et les platesformes 

sacrées qui forment comme les traits saillants 

de leurs villages, les mounds emblématiques 

si étranges et si significatifs, les tertres funé­

raires répandus dans toute la région, sont 

autant de manifestations sensibles du senti­

ment religieux qui animait ce peuple 1 ." 

M. Squier donne le nom de temples à des 

pyramides tronquées ou à étages successifs, et 

présentant invariablement une plateforme à leur 

sommet. La pyramide de Kolee-Mokee, dans 

l'Etat de Géorgie, a 95 pieds de hauteur. Nous 

avons déjà dit que celle de Cahokia, dans l'Illi-

nois, ne mesure pas moins de 90 pieds de haut. 

Ce temple, qui a quatre terrasses successives, 

se distingue du milieu d'un groupe de 60 au­

tres, variant de 30 à 60 pieds de hauteur. Sa 

1 Les " Mound-BuiWera," Congrès des Américwistes, Luxem­
bourg, 1877. 
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plateforme a 146 pieds sur 310. Il y a quel­

ques années ce grand mound était surmonté 

d'un autre plus petit, de forme pyramidale 

ayant 10 pieds de haut. Lorsqu'il a été démoli 

on y a trouvé des ossements humains, des 

éclats de silex, des pointes de flèches, des frag­

ments de poterie, restes d'offrandes ou de sa­

crifices ; quatre mounds carrés situés au quatre 

points cardinaux défendaient les approches de 

ce temple. 

La pyramide, ou temple de Salzerton, est pro­

tégée, du côté le plus exposé aux intempéries 

de la saison, celui du nord, par un mur de 2 

pieds d'épaisseur construit en briques séchées 

au soleil. Son sommet, auquel on parvient par 

une rampe, n'a pas moins de 3 arpents de su­

perficie, et est surmonté de trois autres mounds 

dont le plus haut a 40 pieds. Ailleurs, ces tem­

ples sont protégés par un fossé ou des murs qui 

défendent leurs abords. Celui de ^New-Madrid 

a un fossé de 5 pieds de profondeur sur 10 de 

largeur. On a supposé, d'après la forme des 
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temples et de certains emblèmes trouves dans? 

les tumuli, que la religion de ce peuple était 

le culte du soleil et des astres, et l'imagina­

tion peut se représenter l'ombre du prêtre se 

dresser, dès les premières lueurs de l'aurore, 

sur le sommet du temple, pour y saluer l'appa­

rition de l'astre lumineux. Les Mexicains et les 

Péruviens adoraient également le soleil. 

Les autels à sacrifices.—M. Squier désigne 

sous le nom d'autels à sacrifices des petits t e r ­

tres ayant la forme d'un carré ou d'un parallé­

logramme, d'un cercle ou d'une ellipse, et situés 

dans une enceinte. Ces tertres, formés de 

gravier, de terre et de sable, recouvraient l'au­

tel, placé au niveau du sol. Ces autels, com­

posés de dalles en pierres plates et qui at tes­

tent l'action violente du feu, excédaient rare­

ment un pied et demi de grandeur ; quelques-

uns cependant atteignent 50 pieds de longueur 

sur 12 à 15 de largeur. Si ces constructions 

singulières étaient bien des autels, à quelles 

cérémonies étranges servaient-ils donc 1 C'est 
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ce que nous ne saurons probablement jamais 

qu'imparfaitement, tant les ténèbres qui enve­

loppent ce lointain passé sont profondes. 

On a trouvé, à l'entour et sur ces autels 

quantité de pointes de flèches admirablement 

travaillées, des haches, des pipes, des ornements 

en cuivre généralement recouverts de minces 

feuilles d'argent, des aiguilles en ivoire, des tê­

tes de lances, des morceaux de poterie, que l'on 

suppose avoir été des objets d'offrandes aux 

dieux. Il est malheureux que des ossements hu­

mains brûlés, que l'on découvre quelquefois au 

milieu de tous ces objets, viennent attrister la 

pensée par la supposition que l'on pouvait bien 

aussi immoler des victimes humaines. L'histoi­

re de la plupart des anciens peuples du Vieux-

Monde nous offre trop d'exemples de sacrifices 

semblables, pour ne pas admettre que cet usage 

ne se soit pas étendu à cette époque jusque dans 

le nord de notre continent. Peut-être que sur 

ces autels se pratiquait le rite funéraire de la 

crémation, autre usage fort commun che£ les 
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peuples de l'antiquité. Enfin, plusieurs savants , 

qui ont été à même d'étudier ces tertres, sem­

blent hésiter à les considérer comme des autels 

à sacrifices. " Ces autels, dit l'un d'eux, tou­

jours au niveau du sol, paraissent étranges et 

sans précédents dans l'histoire d 'aucune des 

religions connues V 

I l peut arriver que ces pierres ainsi disposées 

aient tout simplement servi à fabriquer les ob­

je ts décrits un peu plus haut, et qui se rencon­

trent en si grande quanti té dessus ou à proximité 

de ces tertres ; mais on ne peut être trop cir­

conspect, dans l'intérêt de la vraie science, rela­

tivement aux conclusions à tirer sur des don­

nées qui ne peuvent être confirmées que par 

de nouvelles découvertes. 

Tertres tumulaires. —Disons maintenant quel­

ques mots des tertres tumulaires ; ceux-ci sont 

les plus nombreux et les mieux caractérisés. 

Nous devons à la demeure des morts la con­

naissance de la plupar t des faits que nous pos-

1 De Nadaillac, L'Amérique Préhistorique 
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sédons touchant la religion et les mœurs de 

plusieurs anciens peuples. 

Le respect pour les restes de nos semblables 

est commun aux peuples les plus barbares com­

me aux nations les plus policées. 

La croyance à une vie future est innée chez 

l'homme, et les tombeaux de tous les temps et 

de tous les lieux de la terre prouvent qu'il a 

toujours voulu et ne cessera de vouloir s'affir­

mer après la mort. La civilisation et les vérités 

révélées ne peuvent qu'agrandir et épurer chez 

lui cette conviction. 

L'affection pour ceux qui nous sont unis par 

les liens du sang ou par suite de nos relations 

sociales, sont aussi des sentiments qui tiennent 

de la nature. De là la religion des tombeaux, et 

le soin extrême que l'on prend d'en éloigner 

tout ce qui pourrait les profaner. 

Nous voyons ce respect pour les morts se ma­

nifester chez les sociétés primitives de l'Europe 

qui vivaient dans les grottes et les cavernes au 

commencement de l'âge de la pierre, et chez leurs 
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contemporains de l'Amérique. Les tertres tumu-

laires des Mound-Builders conservent le carac­

tère général de proportions géométriques. Le 

plus remarquable de ces monuments est celui de 

Grave Creek, dans l'Etat de la "Virginie. Sa 

hauteur est de 70 piods et sa base mesure 900 

pieds de circonférence. Il renfermait deux cel­

lules placées l'une au-dessus de l'autre. Ces 

cellules avaient été construites au moyen de 

poutres ; mais, lors de leur déblaiement, il y a 

quelques années, les poutres ayant pourri, les 

pierres et la terre amoncelées au-dessus avaient 

pénétré à travers la voûte et écrasé les squelet­

tes. La cellule supérieure ne contenait qu'un 

cadavre, mais celle de dessous deux, celui d'un 

homme et d'une femme, entourés d'une profu­

sion d'ornements en mica, de colliers, de co­

quilles, de bracelets en cuivre et de pierres 

sculptées. En voulant élargir la cellule infé­

rieure, on en découvrit une plus vaste, renfer­

mant dix squelettes accroupis, qui tombèrent 

en. poussière dès qu'il furent exposés au jour. 
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On a présumé que ce tombeau était consacré à 

un personnage royal, et que ces derniers sque­

lettes étaient les restes de malheureuses victi­

mes immolées en son honneur. La présence de 

masses de charbon et d'os calcinés, trouvés aux 

alentours, paraissent confirmer la supposition 

que les cérémonies funèbres d'un chef étaient 

accompagnées de sacrifices humains. Hérodote, 

dans sa narration du cérémonial funéraire d'un 

roi scythe, semble vraiment décrire celui d'un 

chef des Mound-Builders : " Lorsque leur roi 

meurt, dit-il, ils font une grande excavation 

ca r r ée . . . . Ils déposent le mort dans la fosse 

sur un lit de verdure ; ils l'assujettissent en 

plantant des deux côtés des dards, et ils éten­

dent au-dessus de lui des poutres qu'ils recou­

vrent de claies. Dans l'espace vide, ils enterrent 

une de ses femmes qu'ils ont étranglée, et un 

échanson, un cuisinier, un palefrenier, un ser­

viteur attaché à sa personne, un porteur de 

messages, des chevaux, des prémices de toutes 

ses richesses et des coupes d'or. Pour finir, 
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rivalisant d'ardeur, ils comblent la fosse et 

s'appliquent à la recouvrir d'un tertre d'une 

très grande élévation 1 ." Ce tombeau du roi 

scythe fut ouvert à Kertch, l'ancienne Pan-

ticapée, il y a environ un quart de siècle. Le 

tertre que l'on avait érigé au-dessus, formé de 

terre et de pierres brutes, mesurait 165 pieds 

de diamètre. Au centre était la grotte sépul­

crale de 15 pieds sur 14, avec une allée cou­

verte de six pieds carrés. Ce passage ne con­

tenait rien, mais la grotte, outre les restes du 

cadavre, contenait des ossements provenant des 

victimes immolées. 

Si ces circonstances et le récit du Père de 

l'Histoire ne viennent pas à point pour nous 

donner l'explication des faits que nous révèlent 

les fouilles des tertres tumulaires des Mound-

Builders, nous sommes au moins forcés d'ad­

mettre que le rite funéraire des deux peuples 

avait une ressemblance frappante. 

Les Mound-Builders étant d'ailleurs ori-

1 Hérodote—IAvre. IV, chap. 71. 
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ginaires de l'Asie, il n'est pas étonnant 

qu'ils aient conservé, une fois dans leur nou­

velle patrie de l'Amérique, quelques-unes des 

coutumes de leurs ancêtres, qui devaient être 

communes à beaucoup de peuples primitifs de 

cette partie du globe. Les fouilles d'un grand 

tertre, à St-Louis, ont également prouvé l'exis­

tence d'une crypte mesurant 30 pieds de hau­

teur et 150 de longueur. 

Parfois les corps étaient étendus horizontale­

ment, mais souvent aussi accroupis ou repliés 

sur eux-mêmes. 

On cite divers cas de crémation. Dans le 

Missouri, on recouvrait le corps d'un enduit 

épais de terre glaise, puis on allumait un bû­

cher. M. G-ilman, dans ses explorations archéo­

logiques de la Floride, a constaté que les cen­

dres des morts étaient pieusement conservées 

dans des crânes humains ; sur d'autres points, 

les cendres étaient conservées dans des urnes 

de forme élégante. M. Putnam a déterré plus 

de six cents squelettes de tout âge et de tout 
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sexe dans la vallée du Miami, Ohio, au milieu 

de débris de vases nombreux, dont quelques-

uns étaient décorés de dessins tantôt linéaires, 

tantôt dentelés, de pipes en pierre, de pointes 

de flèches, de couteaux, de marteaux, de haches 

polies, d'ustensiles en os et d'ornements en 

écaille et en cuivre. 

Des fouilles ont prouvé que les corps étaient 

parfois disposés dans des dalles en pierres bru­

tes ou en bois. Ces cercueils étaient placés 

horizontalement ou empilés par couches succes­

sives : c'était là probablement le mode de sé­

pulture de la classe pauvre, de ceux qui n'a­

vaient ni le moyen ni le loisir d'élever des tertres. 

M. Conant 1 a pu vérifier dans un mound au­

près de New-Madrid, le fait que les corps 

étaient placés horizontalement, la tête tournée 

vers un point central. On avait déposé, de cha­

que côté des cadavres, des vases destinés à re­

cevoir l'eau, et un troisième était maintenu sur 

la poitrine par les bras du mort. 

1. Foot-prints of Vanished Races, 
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Il est évident que les Mound-Builders croy­

aient en l'âme immortelle, mais il est probable 

aussi qu'ils n'avaient qu'une idée confuse de la 

vie future. Ils se figuraient sans doute un 

monde à venir analogue au nôtre, avec ses ma­

gnificences et ses charmes, moins la souffrance, 

la faim et le deuil. De là cette coutume, que 

l'on a aussi constatée chez nos Indiens, de dé­

poser auprès du mort ses ornements, ses armes, 

des vivres et de l'eau pour le grand voyage ; la 

route à parcourir est longue, les mauvais génies 

peuvent s'opposer à son passage; aussi ajoutait-

on quelquefois un talisman, quelque chose de 

mystérieux et de sacré. 

J e pourrais mentionner bien d'autres détails 

curieux et ne manquant pas d'intérêt touchant 

les tertres tumulaires des Mound-Builders ; 

mais je ne puis mieux faire qu'inviter ceux de 

mes lecteurs qui désireraient se renseigner da­

vantage sur l'existence et les travaux remar­

quables de cet ancien peuple, à prendre connais­

sance des nombreuses et belles études qui se 
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poursuivent actuellement aux Etats-Unis. J'a­

jouterai cependant que l'usage d'élever des tu­

muli sur les tombeaux date des temps primitifs 

de l'humanité. Lorsque les premiers hommes 

ensevelirent le corps d'un de leurs chefs ou de 

leurs parents, la terre forma naturellement une 

protubérance indiquant l'endroit où se trouvait 

la tombe ; pour rendre plus durable le souvenir 

de ceux dont les restes avaient été confiés à la 

terre, on éleva bientôt des cônes de terre sur 

les lieux de sépulture. Avec le temps ces mon­

ticules atteignirent des proportions plus consi­

dérables ; les pyramides d'Egypte ne sont ni 

plus ni moins que des tumuli aux proportions 

colossales. I l y a très peu de villes en Asie qui 

ne conservent pas ainsi quelques sépultures de 

leurs fondateurs ou de leurs souverains. Ils sont 

très nombreux dans le nord ainsi que dans tou­

tes les contrées successivement envahies par les 

Scythes. Parfois on les entourait d'un fossé 

destiné à en interdire l'approche. 

Cet usage des anciens peuples du Vieux-
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Monde d'élever ainsi des tumuli sur les tom­

bes, usage que l'on retrouve chez les Mound-

Builders, atteste la haute antiquité de ces der­

niers et l'origine commune de l'espèce humaine. 

Tertres animaux.—Dans les Etats de l'Ouest, 

dans le Minnesota en particulier, les mounds, 

bien que construits par la même race d'hom­

mes, varient cependant quant à la forme. On 

y voit bien encore des pyramides, mais -celles-

ci se confondent au milieu d'une multitude de 

mounds représentant des animaux, des oiseaux, 

des reptiles et quelquefois même le corps hu­

main. 

*** 

La céramique des Mound-Builders.—Les 

fouilles exécutées jusqu'ici out livré quantité 

d'objets de nature à nous renseigner sur la vie de 

foyer de ces constructeurs. 

Un des premiers besoins de l'homme laissé à 

ses propres ressources est de posséder des vases 

pour faire cuire ses aliments. Tous les tumuli si­

tués dans le territoire occupé par les Mound 
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Builders renferment de nombreux débris de po­
terie, des vases curieux, dont l'exécution porte 
le cachet d'un goût artistique très prononcé. Les 
plus belles se trouvent dans la vallée du Missou­
ri ; on en a recueilli plus de deux mille espèces 
dans un seul mound. Les débris trouvés dans 
le Michigan sont tellement considérables, qu'on 
y a supposé l'existence de véritables fabriques. 
Des objets, tels que des haches, des couteaux 
ou des flèches en silex, ressemblant à ceux du 
midi et du nord de l'Europe de cette époque 
que les archéologues appellent l'âge de la pier­
re, se rencontrent souvent au milieu de ces 
débris ; mais la céramique fabriquée en Améri­
que est bien supérieure comme forme et comme 
ornementation à celle de l'Europe comparée à 
cette même période d'évolution. 

Les vases des Mound-Builders étaient faits 
au moyen d'argile grisâtre tirant quelquefois 
sur le bleu. La pâte ayant été pétrie et amenée 
à sa forme voulue, on la faisait- cuire à un feu 
ardent. MM. Squier et Davis 1 affirment qu'ils 

1 Ave. Ktr. cf theMississipi ValUy. 



LES MOUND-BUILDERS 39 

possédaient de véritables fours destinés à la 

cuisson des poteries. Ces vases étaient souvent 

recouverts d'ornements de différentes nuances. 

On a trouvé des vases à goulot comme on en 

voit encore aujourd'hui, et dont on se sert pour 

conserver l'eau et la boisson ; le musée de St-

Louis possède un échantillon de bouteille où 

l'on remarque une suite de renflements et de 

dépressions formant une véritable spirale. 

On n'apportait pas les mêmes soins à la fa­

brication des vases destinés à la cuisson des 

aliments ; ils sont en général grossiers et sans 

ornements, mais munis toutefois d'un couvercle 

et d'une ou deux anses. Les coupes, ou vases à 

boire, au contraire, témoignent du travail et de 

l'habileté de l'artiste. 

Les fruits, telles que les poires, les figues, 

dont la configuration est arrondie, ont souvent 

servi de modèles dans la fabrication des pote­

ries. L'artiste pouvait obtenir cette imitation 

en copiant ou en moulant le fruit qu'il a it 

sous les yeux. 
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Jj'homme et les animaux, le serpent, l'ours, 

les poissons, les tortues, etc., et les oiseaux, ont 

le plus souvent servi de modèles pour l'orne­

mentation des poteries, ce qui dénote chez ce 

peuple un esprit observateur ; et comme ces 

représentations sont si bien faites qu'on les croi­

rait naturelles, il a fallu nécessairement, com­

me dans le développement de tous les arts, un 

temps très long et plusieurs générations d'ar­

tistes pour atteindre cette perfection. " Si l'on 

compare la poterie provenant des Mound-Buil-

ders avec celle des populations lacustres de la 

Suisse, chez lesquelles on peut supposer un degré 

analogue de civilisation, on reste surpris de 

cette dernière. On a fouillé récemment des tu­

muli situés sur le champ de tir de l'école d'ar­

tillerie de Tarbes, aux confins des deux Dépar­

tements des Hautes Alpes et des Basses Pyré­

nées ; les fouilles ont donné des vases qui da­

tent vraisemblablement des Gallo-Romains ; 

ijs sont inférieurs comme pâte, comme fabriça-
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tioh et comme ornementation à ceux des races 

américaines 1," 

Des scènes de vie de famille sont quelquefois 

reproduites avec une fidélité vraiment origina 

le. " Sur un fragment, découvert récemment 

dans le Missouri, un artiste a représenté très 

exactement un bas de petit enfant, au moment 

où, par le retrait du pied, il demeure gonflé et 

lâche. Cette gracieuse fantaisie nous fait son­

ger à l'état domestique qui doit avoir existé 

parmi eux, pour inspirer le goût et donner la 

disposition d'esprit que suppose la représenta­

tion d'un semblable sujet 2 . " Ce simple trait 

semblerait indiquer que ces gens étaient de 

mœurs douces et d'une humeur facile. 

Partout où des fouilles ont eu lieu, elles 

ont livré des pipes habilement façonnées. 

Elles sont faites en terre cuite ou taillées dans 

l'ardoise, la steatite, et le marbre du Potomac, 

le plus souvent dans un porphyre très dur et 

très résistant, de couleur rouge ou brune. Elles 

1 De Nadaillac,—L'Amérique Préhistorique. 
2 Les " Moun d-Builders, " — Congrès des Américanistes, 

Luxembourg, 1877. 
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représentent plusieurs variétés d'animaux, d'oi­

seaux et de poissons. Mais, fait remarqua­

ble, plusieurs de ces oiseaux ou animaux 

qui ont servi de types dans la fabrication 

de ces pipes, sont aujourd'hui tout à fait étran­

gers à l'Amérique du Nord, Ainsi, le perroquet, 

le toucan, le jaguar, l'armadillo, le lama, ap­

partiennent actuellement à la faune du Sud. 

Il faut donc que le climat de l'Amérique du 

Nord, à l'époque où vivaient les Mound-Buil-

ders, ait été assez tempéré pour permettre à 

ces animaux d'y séjourner ou qu'ils les aient 

connus dans des migrations antérieures. 

Les armes et les outils dont se servaient les 

Mound-Builders ressemblaient beaucoup aux 

instruments néolithiques des régions européen-

nos. Les besoins de l'homme sont sans doute 

les mômes partout, ce qui le porte naturelle-

mont à fabriquer des instruments semblables. 

Cependant les armes des Mound-Builders, dé­

couvertes jusqu'ici, sont en petit nombre, et 

si les constructeurs de tumuli n'étaient pas 
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d'humeur belliqueuse, ils avaient pourtant à 

craindre les attaques du dehors, si l'on en juge 

par l'étendue et l'importance de leurs fortifi­

cations. 

En fait d'armes et d'outils, on a trouvé des 

pointes de flèches finement travaillées, des tê­

tes de lances, des poignards, des haches en ob­

sidienne ou en cuivre, des couteaux en obsi­

dienne, des marteaux, des ciseaux, des lames 

tranchantes, des instruments en serpentine 

munis de manches que l'on croit être des ins­

truments agricoles. 

Le mica, qu'ils tiraient de la Caroline du 

Nord, était d'un usage fréquent ; non seulement 

il servait à orner les corps des défunts, mais on 

en a trouvé quantité de plaques percées d'un 

point de suspension ec qui devaient tenir lieu 

de miroirs ; on le découpait de différentes for­

mes pour en faire des ornements. 

On a découvert un squelette sous un mound 

à Zolicaffer Hill décoré d'un ornement en cui­

vre surmonté d'une croix, et le Dr. Jones a 
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aussi reconnu le signe de la croix gravé sur 

des coquilles, sur des objets en cuivre. Un 

squelette retiré d'un des mounds de Ohilicothe, 

avait une croix sur la poitrine, et on a - égale­

ment trouvé dans la vallée de Cumberland une 

idole avec une croix sur l'épaule. La croix est 

pareillement reproduite sur quelques-unes des 

ruines des anciens peuples de l'Amérique cen­

trale . Quand les Espagnols débarquèrent, en 

1518, sur les côtes du Yucatan, ils ne furent 

pas peu surpris d'y voir la croix dominer 

dans les temples indigènes. Cette circonstan­

ce, jointe à quelques pratiques religieuses des 

Péruviens, comportant un caractère singulier 

de culte chrétien, a fait croire à quelques au­

teurs que l'Evangile avait été prêché en Amé­

rique dès les premiers temps du christianisme. 

Un M. George Jones, de Londres, a été jusqu'à 

publier, en 1843, un travail considérable pour 

prouver que l'apôtre St-Thomas serait venu 

prêcher l'Evangile en Amérique. On ne pour­

rait guère faire autrement en effet que d'admet 
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tre que la vérité de l'Evangile n'aurait pas été 

inconnue à quelques peuples de l'Amérique, si 

nous ne trouvions pas le même symbole de la 

croix, par exemple, répandu dès la plus haute 

antiquité chez plus d'une race asiatique. Elle 

est reproduite sur les plus anciens monuments 

de l'Egypte, où elle signifie la vie éternelle. 

Les nombreux morceaux de toiles, d'étoffes 

tissées, trouvés sur les cadavres ou au milieu des 

tumuli, témoignent amplement que ces peuples 

avaient atteint un certain degré de civilisation, 

et s'habillaient autrement que les peuplades 

indiennes que rencontrèrent les premiers explo­

rateurs européens sur ce même territoire. 

*** 

Exploitations minières.—Les Mound-Builders 

connaissaient le cuivre et en faisaient un usa­

ge habituel. Ils le façonnaient, par le martelage 

à froid, en outils, en armes et en objets de pa­

rure. Nous en serions encore probablement à 

faire des conjectures sur l'endroit d'où ils ti­

raient ce métal, si, en 1848, une compagnie 
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minière ne nous l'avait révélé, en découvrant, 

sur les rives du Lac Supérieur, des travaux re­

montant à de longues séries de siècles. Toute 

trace, tout vestige des anciens mineurs avait 

disparu ; une épaisse couche de terre végétale 

recouvrait les travaux abandonnés, et sur cette 

terre elle-même on trouva superposés les restes 

de plusieurs générations d'arbres. 

Tous les auteurs américains qui ont t rai té 

cette question, et en particulier M. Whittlesey 

(Ancient Mining on the Shores of Lake Supe­

rior), nous ont donné les détails les plus inté­

ressants de ces anciennes exploitations miniè­

res. Ce fut M. Samuel Ô. Knapp, le gérant de 

la compagnie minière du Minnesota, qui les dé­

couvrit le premier. En faisant une tournée du­

rant l'hiver de 1847-48 sur le terrain de la com­

pagnie, il remarqua une dépression continue du 

sol qu'il supposa d'abord avoir été formée par 

la désagrégation d'une veine. 

Une couche de neige, tombée également, ca­

chait la surface en se conformant aux inégali-
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tés du terrain. En suivant ces indications, le 

long du côté sud d'une colline, il arriva en pré­

sence d'une caverne où il se convainquit desui-

te que cet enfoncement n'était qu'une excava­

tion artificielle ; quelques jours après, en en fai­

sant l'exploration avec l'aide de deux ou trois 

hommes, il en retira de nombreux marteaux en 

pierre qui avaient dû servir d'instruments à une 

race primitive ; en effet, M. Knapp avait devi­

né juste, c'était bien là un des chantiers des 

anciens mineurs. Au fond de l'excavation, il 

reconnut l'existence d'une veine, et il trouva 

épars sur le sol des morceaux de cuivre qui en 

avaient été détachés. I l était donc évident que 

l'exploitation des mines à cet endroit avait au­

trefois été pratiquée sur une échelle vraiment 

extraordinaire. 

Le printemps suivant, ayant poursuivi l'exa­

men des lieux, il reconnut que les travaux des 

anciens mineurs s'étendaient sur une longueur 

de 150 milles et sur une largeur de 4 à 7 mil­

les. Les excavations, faites à ciel ouvert, at-
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teignAt'ent g é n é r a l e m e n t de 20 à .'t0 pieds. A 

cette profondeur l e c u i v r e s'y rencontrait en 

mainte" variant d ' u n e demi-livre, à plusieurs 

million de livras, D a n s une excavation <)ue le 

tamp* avait comb lée p a r les cl>oulement.t de 

lorrain et do dé t r i t u s végé taux , à 18 pieds de 

profondeur, M . K n a p p t rouva un bloc de cuivre 

natif de dix pieds d o l o n g , sur deux de largeet 

deux pied» d 'épaisseur , e t posant, 12,000 livres. 

Kn «n dégageant lest contours , il remarqua quo 

cotte marne reposa i t s u r des rouleaux on etumo, 

que supportaient d e s madriers de môme bois. 

i*m ancien* mineurs , a p r è s l'avoir élevée do fi 

pieds environ, a v a i e n t d û l'abandonner comme 

une (uitrepriso p r o b a b l e m e n t au-dessus de leurs 

force*. M . K n a p p l u i - m ô m e rapporte avoir re­

tira do cm anciennes m i n e s la charge de dix 

charretée» do m a r t e a u x e t d'outils de toute sor­

te, dea pellea, des l e v i e r n , de» *cuelies en bois 

de cèdre, préservés d e l a destruction par l'eau 

dans laquelle ils b a i g n a i e n t . Quelques-uns de 

« M » instruments é t a i e n t e n pierre, d'autres en 

cuivre. 
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Sur nit" K o y a l e , dans If lac Su|M : ri(<iir, on 

itin.Hî,it.i aussi U * t races d o t ravaux r emon tan t 

à Ift plus haute an t iqu i t é . Ceux ci s 'é tendaient 

sur « n o longueur d e 40 mil le*, e t les gisement*! 

d e m i n e r a i é ta ien t m é m o plus riches que ceux 

de la p o i n t e K e w e n a w L e * M o u n d - B u i l d e r s 

descenda ien t le p r i n t e m p s jusqu 'au lac Supé­

r ieur p o u r y recue i l l i r le précieux méta l , qu ' i l s 

t raf iquaient au re tour . I jour mode d ' exp lo i t a ­

t ion consistai t a a l l u m e r de ^rand.s feux dans 

1» mine , et. lorsque le rocher étai t f r i ab le , on 

l 'At taqua i t à coups de mar teaux ; des c o i n » en 

bout ou en p i e r r e é t a i e n t enfoncés à t r a v e r s le* 

tissu res, puis on d é p l a ç a i t les bloc* au m o y e n 

de l e v i e r s durc is au fou. P a r m i l e » niasses do 

méta l a ins i dé tachées , on choisissait l e » mor­

ceaux qui p o u v a i e n t c o n v e n i r à la fabr ica t ion 

des o b j e t » on usage. Ces f r a g m e n t s é t a i en t 

soumis a un m a r t e l a g e à f ro id , su iv i d 'un po-

l i i w i g c sur de* p ie r res d e grès . 

L ' e x p l o i t a t i o n d e » m i n t * paraî t « v o i r été 

A b a n d o n n é e subitement, 
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I l n 'y a aucun dou te que ce sont les Mound-

Builders qui exploi ta ient ainsi ces mines, car 

l 'analyse du cuivre du lac Supérieur a prouvé 

son ident i té avec celui recueilli sous les tumuli . 

Le fer, par exemple, semble leur avoir é té in­

connu ; on a cru y remarquer sa présence dans 

quelques cas isolés, mais son emploi comme 

méta l usuel n 'appara î t p a s . 

*** 
Culture du sol.—Le fait d 'un peuple m e n a n t 

une vie sédentaire suppose la cu l tu re d u sol ; 

la chasse et la pêche seules ne p e u v e n t rencon­

t r e r tous ses besoins dans ce t t e condit ion 

d'existence. Aussi les traces d 'une ancienne 

cul ture sont nombreuses dans les E t a t s de 

l 'Ouest, et en par t icul ier dans le Mich igan et 

dans l ' Indiana. 

Elles consistent en levées paral lèles embras­

san t souvent de grandes étendues, plusieurs 

centaines d'acres ; les Américains dés ignen t ces 

levées sous le nom de garden-beds . 

1 Schoolcraft,—Ancient Garden-Beds in Grand River Vallty 
(Michigan.) 
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On remarque ces mêmes traces de culture 

dans le Missouri, et dans toute la partie ouest 

du Mississipi, clans les vallées comprises depuis 

le comté de Pulaski jusqu'au golfe du Mexique 

au sud, jusqu'aux rives du Colorado et au Texas 

à l'ouest, et au nord jusqu'aux territoires for­

mant aujourd'hui l 'Etat de l'Iowa. Dans tous 

ces derniers endroits le sol ainsi cultivé forme 

de petits lopins de terre de 2 à 3 pieds d'éléva­

tion sur une superficie variant de 10 à 60 pieds. 

Cet exhaussement avait pour but, dit-on, de 

remédier à l'humidité du sol. 

Le maïs, les haricots, et peut-être la vigne, 

selon quelques américanistes, étaient cultivés. 

M. Amasa Potter prétend avoir trouvé dans 

les fouilles d'un mound .dans l'Utah, une poi­

gnée de blé dont les grains, ayant été semés, 

ont donné l'année suivante un épi singulière­

ment long, portant des grains nombreux et 

d'une forme tout à fait distincte des céréales 

actuelles ; mais il faudrait que d'autres décou­

vertes semblables vinssent confirmer celle de 
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M. Potter pour nous justifier d'émettre une 

opinion sur un sujet aussi important. 

.** 
Canaux.— L'étendue du territoire occupé par 

los Mound-Builders, le grand nombre et la ré­

gularité de leurs constructions, l'excellence de 

fabrication des objets trouvés, démontrent l'an­

tiquité de ce peuple et sa longue existence, de 

imtme qu'une puissante organisation civile. 

Rappolons-nous que les Mound-Builders ne 

possédaient aucune bête de somme ; le fer et le 

bronze leur étaient inconnus : il leur fallait 

donc exécuter ces travaux par les seules forces 

de leurs bras, et au moyen d'outils primitifs en 

pierre et en cuivre. " Mais notre étonnement 

redouble, lorsqu'on nous les montre creusant 

des canaux pour établir des communications 

par eau, signe éclatant d'une population nom­

breuse, d'un commerce important, d'une civili­

sation avancée. On a reconnu récemment dans 

le Missouri la trace de ces canaux. Le Dr 0 . 

Swallow, directeur de l'exploration géologique 
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de l 'Etat, les signalait à l'attention des archéo­

logues et en décrivait un qui avait 50 pieds de 

largeur sur 12 pieds de profondeur. Il en 

existe sur divers autres points. Tous sont sys­

tématiquement conçus et exécutés avec une 

grande intelligence des difficultés du terrain, et 

sans doute aussi des besoins de la population. 

Les tremblements de terre ont oblitéré sur bien 

des points leurs tracés, les progrès de la culture 

nivellent incessamment les levées ; mais il est 

facile aujourd'hui encore de reconnaître l'œu­

vre de l'homme, et on a pu suivre, sur un par­

cours de 70 milles, une série de canaux qui 

mettaient le Mississipi en communication avec 

Big Lake, Cushion Lake et Collins Lake 1 ." 

*** 

Quels étaient donc ces hommes dont l'histoire 

no fait aucune mention, dont le nom môme 

nous est inconnu, mais qui ont pourtant si po­

sitivement affirmé leur existence 1 La forêt a 

donc recouvert pendant de longs siècles les 

1 I>f N i u I a i l U u ; , - -1/Amérique Préhistcriquc. C o n a n t , Foot 
printg . 1 / VaniKhett Races. 

3 
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ruines d'un empire jadis puissant? Ces monu­

ments solitaires, ces murs silencieux, ont vu 

dans les siècles passés circuler une multi­

tude vivante ; ils ont dû retentir plus d'une fois 

de cris d'allégresse et de fête, échos du cœur 

de l'homme lorsqu'il est heureux, ou avoir été 

témoins de pleurs, de jours de deuil et de 

souffrances ! Ces hommes d'autrefois, soumis 

aux mêmes lois de la nature que nous-mêmes, 

luttaient pour les besoins matériels de la vie ; 

ils étaient comme nous sensibles à l'amitié et 

aux douces affections, avides de jouissances, 

aspirant après cet idéal de bonheur, que Ton 

croit pouvoir saisir à chaque instant, et qui, 

comme l'ombre, fuit sans cesse. 

Il est absolument impossible, dans l'état ac­

tuel de nos connaissances, de retracer l'origine 

des Mound-Builders, d'assigner une époque ap­

proximative à l'apparition de ce peuple dans 

cette partie du territoire des Etats-Unis où se 

trouvent leurs constructions. 

A !eur arrivée, le pays avait certainement 
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pris l'aspect topographique qu'il a maintenant ; 

le sol ne semble pas avoir subi de changements 

notables depuis. 

Quelques-uns les font venir du nord-est de 

l'Asie par la voie du détroit de Behring, d'au­

tres du Brésil ou de l'Amérique centrale. 

Les tumuli des Mound-Builders pouvaient 

offrir quelques points de ressemblance avec les 

téocallis du Mexique et de l'Amérique centrale, 

sans qu'il faille nécessairement attribuer à ces 

peuples une origine commune. D'ailleurs, si 

les Mound-Builders avaient été originaires de 

cette partie de l'Amérique, il me semble qu'ils 

auraient apporté avec eux, dans leur migra­

tion vers le nord, les éléments d'une civilisation 

autrement supérieure à celle que nous présente 

l'étude de leurs constructions et de ce qu'elles 

renferment, à moins toutefois qu'ils n'aient pé­

nétré dans la vallée du Mississipi à une époque 

primitive, avant le complet développement de 

la brillante civilisation des anciens peuples du 

Mexique. 
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Il est prouvé par exemple que les Mound-

Builders ont eu par la suite des rapports com­

merciaux avec ces dernières races, avec les­

quelles il» échangeaient le cuivre du lac Supé­

rieur contre l'obsidienne qui n'existe qu'au 

Mexique; il est donc possible et vraisemblable 

qu'ils nient ainsi emprunté des habitants du 

Mexique quelques-unes de leurs idées religieuses 

et civiles qui aient influé sur leur civilisation 

au point d'offrir quelques traits de ressemblan­

ce avec les anciens Mexicains, tout en étant 

d'une nationalité diflérente. 

Dois-je mentionner l'idée fantaisiste de quel­

ques auteurs américains qui veulent que les 

Mound-Builders et toutes les races primitives 

umérieaines «.oient autochtones? "L'homme 

américain, disent-ils, est un produit du sol 

américain." Or, les faits constatés par la 

science, la tradition et l'histoire, reconnaissent 

l'Asie comme le berceau de l'humanité. Ces 

écrivains, tels que le Dr Morton, Nott , Gliddon 

et même Agassiz, basent leur opinion sur les 
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différences qui existent ooinme type, comme 

langage, comme civilisation, entre les races 

américaines et celles de l'ancien continent, en 

confondant l'espèce avec la race, et sans tenir 

compte des milieux qui modifient si considéra­

blement les types, les langues et les civilisa­

tions. Leur aversion prononcée pour les noirs 

y est probablement pour quelque chose ; il leur 

en coûte de reconnaître en eux des frères ayant 

une origine commune avec le reste de l'huma­

nité. 

Avant de soutenir que la race américaine 

est indigène, il faudrait prouver d'abord qu'elle 

est une et semblable à elle-même d'un pôle à 

l'autre du continent, et c'est justement le con­

traire qui a lieu. Les variétés sont nombreuses 

et bien caractérisées. M. d'Orbigny, après 

plusieurs années d'études en Amérique, repous­

sait avec énergie l'idée d'un peuple unique. La 

différence qui existe, affirme-t-il, entre un Pa-

tagon et un Péruvien, est plus grande qu'entre 

un Grec, un Ethiopien et un Mongol, et M. 
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Virchow lui-même, le plus habile anthropolo-

jjiste rie l 'Allemagne, é tabl i t à son tour avec 

une grande force la plural i té des races du Nou­

veau-Monde, et l ' impossibilité absolue de re­

garder ses habitants , quelque h a u t que l'on 

veuille remonter, comme une race pure. 

L'homme, di t M. de Quatrefages, en par lan t 

des Américains, appar t i en t au type des anciens 

continents ; seul, il est semblable à lui-même 

dans deux régions si différentes au point de vue 

de la faune '. Un peu plus tard, t r a i t a n t la 

même question dans son livre sur l'Unité de 

Vr.spicfi humaine '2, il répé ta i t : " L ' h o m m e , ce 

type à part , cette espèce privilégiée en t r e tou tes , 

alors mémo qu'on ne voit en lui que l 'être phy­

sique, pouvait-il na î t re à la fois en tous l ieux 1 

Non, ou bien il eû t const i tué une de ces excep­

tions uniques dont nous Méconnaissons pas en­

core d'exemples." 

ri est bien vrai de di re que la science pro­

fane, l'honnête e t vraie science, sera toujours 

1 Itrme tir» Court Scient., ItHili, J). 708. 
•.! Oh . X X I . 
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d'accord avec celle de Dieu ou de la religion 

qui, pour le cas particulier qui nous occupe par 

exemple, nous apprend que nous descendons 

tous d'un seul et même couple. 

Il convient d'ajouter que cette école a peu 

d'adeptes, et qu'à cette exception près, il est 

admis que le Nouveau-Monde a été peuplé par 

des immigrants de l'ancien continent. M . de 

Quatrefages lui-même, dont la grande autorité 

s'impose en pareille matière, croit que le Nou­

veau-Monde a été peuplé par les trois races 

jaune, blanche et noire. 

On y parlait plusieurs langues. Les habi­

tants des zones glaciales du nord et du sud 

avaient un langage dur et guttural ; mais dans 

les contrées des zones tropicales, on parlait au 

contraire une langue douce et harmonieuse. 

A quelle époque ces premières immigrations 

peuvent-elles remonter 1 

Il n'y a aucun doute que l'existence de 

1 homme sur notre continent date d'une très 

haute antiquité, de cette époque connue en 
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géologie sous le nom de quaternaire, et en ar­

chéologie sous celui de l'âge de la pierre. On a 

même prétendu que l'homme existait en Amé­

rique à la tin de l'époque tertiaire, mais les 

preuves que l'on avance à l'appui de cette asser­

tion laissent trop à désirer pour qu'il nous soit 

possible d'admettre cette opinion comme sé­

rieuse 

Le Dr Hamy, dans un remarquable ouvrage 

sur les aborigènes du Mexique, nous' montre 

des hommes habitant les deux Amériques 

avant les derniers événements géologiques 

qui ont donné à ces terres leur configuration 

actuelle. Suivant d'éminents géologues, notre 

continent était, aux premiers temps de l'huma­

nité, relié au Vieux-Monde. Ainsi le détroit 

de Behring n'existait pas au pliocène et ne fut 

formé que depuis l'époque quaternaire, d'après 

Wallace. Il paraîtrait aussi que les régions 

arctiques jouissaient autrefois d'une tempéra-

1 Wliil ney, The mirifvrom gravels of Sierra Nevada, p. 2fl4-
li-i'HftVAalhr.AHn, p. 700. Ljoll, l'rinc. of Geology. Banoroft 
The A'utiw Races of the Pacific States, t. III, p . 557. 
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ture plus douce que de nos jours ; ce qui est 

certain, c'est que la Sibérie est couverte de tu­

muli innombrables ; un peuple nombreux aurait 

donc séjourné dans cette partie du monde, et 

cela dans des conditions climatériques diffé­

rentes de c'elles de nos jours ; quelques tribus 

auront pu atteindre notre continent par cette 

voie à une époque bien antérieure à celle des 

ancêtres de nos Indiens. D'ailleurs, l'état ac­

tuel du détroit de Behring n'offre pas de diffi­

cultés sérieuses à une traversée en simple canot ; 

c'est ce que font aisément les Esquimaux et 

autres peuples boréals de nos jours. 

I l n'est pas fait mention dans les récits des 

anciens d'une navigation régulière entre les 

deux continents ; mais de récentes découvertes 

archéologiques tendraient à établir qu'il y a eu 

à une époque préhistorique un courant d'émi­

gration en Amérique à travers les îles de l'o­

céan Pacifique. Les épaisses forêts de l'Hin-

doustan, de Ceylan et de l'Indo-Chine ombra­

gent de grandes ruines remontant au-delà de 
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toute tradition, et dont le caractère se rappro­

che plus que celui de toutes autres du type 

américain. Ces témoins muets d'un autre âge se 

continuent à travers l'île de Java et se relient 

visiblement à une suite non-interrompué de 

curieux monuments, de gigantesques construc­

tions découvertes à travers la Polynésie, ..aux 

îles des Larrons, à Taïti, à Tonga, aux • îles 

Sandwich et à l'île de Pâques 1 . Toutes, ces 

constructions en pierre—autels, pyramides, 

murailles, forteresses et statues,—sont situées 

le long d'une grande ligne allant de l'est à 

l'ouest, et dominant une chaîne sous-marine qui 

s'étend jusqu'au continent américain. " On ,ne 

peut s'empêcher de conclure, dit M. Allen, 

l'auteur de La très ancienne Amérique, en par­

lant de ces ruines, que l'on vient de suivre la 

trace laissée, durant la période préhistorique, 

par le passage d'une grande race de construc­

teurs emigrant de l'ancien Monde dans le. Nou-

1 . L e (frand temple de Palenque ( Y u c a t a n ) correspond si exac­
tement à celui de Boro-Boudor dans n i e de J a v a , q u ï i para i t im­
possible dp contester une communauté 1 d'origine. 

(EUm'iimjh Rttitw, ftvril 1877) <HWe par le marquis de Na-
finiUnc dans son A mérûjue -pixhititi>ri<j<u;. 
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veau,—émigration dont, au surplus, les tradi­

tions de l'Asie sud-orientale semblent avoir con­

servé la mémoire V 

Ce ne sont certainement pas les peuplades 

demi-civilisées ou barbares qui habitent main­

tenant ces îles qui ont élevé ces monuments ; 

elles ne possèdent ni la civilisation ni la con­

naissance des arts qu'ils témoignent. Ces cotisa 

tractions sont d'un genre unique ; on n'en voit 

pas de pareilles dans le reste de l'univers, ex­

cepté parmi les plus anciennes ruines du 

Pérou 2. Tous ceux qui ont eu occasion d'exa­

miner ces ruines déclarent qu'elle^ sont l'œuvre 

d'une race antérieure, nombreuse et puissante. 

La tradition des indigènes tend à faire croire 

que ces îles étaient autrefois habitées par un 

peuple puissant, qui avaii de grands navires 

avec lesquels il faisait de l'est à l'ouest de 

longs voyages, dont quelques-uns duraient 

plusieurs lunes ; ces insulaires primitifs ont 

1 Congrès International des Amdrieanistes, Luxembourg, 
1877. 

2 Baldwin,—Ancient America, p. 291. 
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dû aborder à plusieurs reprises sur la côte 

occidentale de l'Amérique. 

Les Péruviens eux-mêmes disent être venus 

du côté de l'ouest par mer sur de grands navi­

res. On trouve dans quelques-unes de ces îles 

des outils et des armes en silex ou en jade ab­

solument identiques à ceux du Pérou. Les 

courants seuls conduisent rapidement dans les 

parages de Quito un canot détaché de l'île de 

Pâques 1 . " 

A l'appui de ces témoignages, je trouve la 

note suivante dans le compte-rendu de l'Aca­

démie des Sciences du 15 février 1882, au sujet 

des rapports qui ont pu exister autrefois entre 

l'Amérique et l'Océanie : " L a comparaison des 

faunes et des flores, la dispersion de certains 

animaux, de certains oiseaux surtout que leurs 

moyens de locomotion n'ont pas mis à même 

de passer d'une de ces stations dans les autres, 

le perroquet nocturne par exemple qui ne peut 

voler, permettent de croire qu'à une époque 

1 Sir 0. Dilke, Greater Britain. De Nadaillac, VAmêriqu 
PnlnMurique. 
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relativement récente, l'océan Pacifique baignait 

un vaste continent austral, dont la Nouvelle-

Zélande, les îles Macquarie, Campbell, Cha­

tham restent les témoins. Aujourd'hui, dit M. 

Blanchard, l'étude scientifique conduit à croire 

qu'il fut un âge du monde où s'élevait, sur 

l'océan Pacifique, une terre immense brisée par 

des convulsions et en grande partie submergée; 

la Nouvelle-Zélande et les îles voisines en se­

raient les débris i . " 

Le professeur Dana, géologue eminent des 

Etats-Unis, a démontré que si un continent 

entier n'a pas existé, au moins un archipel de 

6,000 milles de longueur sur une largeur de 

1,000 à 2,000, milles, a été submergé. Il est 

d'opinion que cette étendue a disparu depuis 

l'époque tertiaire. Le professeur LeConte, de 

son côté, évalue à 20,000,000 de milles carrés 

la perte de terrain ainsi faite. Enfin, on peut 

juger du passé par ce qui a lieu présentement : 

on a remarqué, et l'on constate encore tous les 

1 Revue des Deux-Monde», 1er mars 1878, 
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ans, dans cette zone immense, la disparition de 

plusieurs îles et la diminution sensible de 

beaucoup d'autres 1. 

Mais, pour revenir aux Mound-Builders, tout 

ce que nous pouvons en dire c'est qu'ils étaient 

d'origine asiatique. Ttnpossible de préciser 

la voie qui les a conduits en Amérique ; toute 

tradition s'est perdue. " Lorsqu'on ouvre les 

monuments qu'ils ont élevés, chacun d'eux livre 

son trésor d'antiquités—dieux domestiques-

ustensiles de ménage—armes de guerre et de 

chasse—ornements—insignes de fonctions et 

jusqu'à des instruments de jeu—tous objets at­

testant par leur présence la vie dont ces vallées 

ont été autrefois remplies ; mais aucun d'eux 

ne donne matière à déchiffrement ; aussi leur 

ensemble ne nous procure-t-il que la notion 

l Un événement tout a fait récent (juillet 1892) et des plus 
désastreux,malheureusement, vient de nous en fournir un exem­
ple : l'île Sunguir, de la Malaisie, qui forme une des grandes divi­
sions de l'Océanie, s'est subitement écroulée dans l'abîme par suite 
d'une éruption'volcanique. Aucun de ses 12,000 habitants n'a survé­
cu pour annoncer oe'désastre ; plusieurs voiliers qui se trouvaient 
dans le port, oui également disparu sous les flots. 
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obscure d'un peuple mystérieux qui a passé 

sans même laisser un nom derrière lui 1. " 

L'empire des Mound-Builders non seulement 

doit remonter à quelques milliers d'années, 

mais il doit avoir duré un grand nombre de 

siècles à en juger par les proportions, la quan­

tité et l'emplacement même de leurs mounds 

qui ont été érigés sur des terrains formés par 

les alluvions les plus anciennes comme par les 

plus récentes. 

L'érection de tous ces monuments a nécessité 

un temps considérable ; une population nom­

breuse, homogène, sédentaire et agricole, pos­

sédant un gouvernement organisé et soumise 

à des chefs dont l'autorité était absolue, car 

sans cela comment aurait-elle pu exécuter ces 

immenses travaux 1 Tout dénote que ces gens 

s'étaient élevés à un degré de civilisation com­

parativement avancé. Leurs demeures, construi­

tes en bois, ont disparu, de sorte qu'il est diffi­

cile de préciser leur mode de bâtir. 

1 Les "Mound-Builders"-Congtès des Americanist es, Luxent 
bourg, 1877. 
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Il semble impossible d'admettre que les In­

diens nomadesetdégradés,qui peuplaient ces mê­

mes régions àl'»rm'éedesEuropéens,aient étéles 

représentants de ce peuple intelligent et séden­

taire. Les Indiens eux-mêmes ne se rendaient 

nullement compte de l'existence des mounds et 

niaient que ce fussent leurs ancêtres qui les 

eussent construits. De fait, la conception et 

l'exécution de monuments aussi gigantesques 

supposent un état social et des habitudes bien 

différentes de ceux de nos sauvages qui, per­

sonne ne l'ignore, ne savaient tout au plus éri­

ger que de simples palissades 1. 

Ce qui a dû avoir lieu, c'est que les Mound-

Builders ont été refoulés vers l'Amérique cen­

trale par l'invasion de peuples barbares, dont 

les descendants se retrouvent chez les peupla­

des sauvages actuelles des Etats-Unis et du 

Canada. 

L'histoire des premiers peuples de l'Améri­

que centrale et du Mexique nous parle des lut-

1 M. Squier, en parlant des monuments érigés par les Mound-
Ruilders, ajoute : " They far exceed anything' of which the ex­
isting tribes of Indians are known to have been capable." 
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tes qu'ils durent soutenir contre des tribus ve­

nant du Nord, qui finirent par les subjuger et 

par s'établir au milieu d'eux. Ces tribus 

étaient les Nahuas, les Toltecs, les Aztecs 

et autres qui ont envahi le Mexique à différen­

tes reprises avant et après l'ère chrétienne, et 

on s'accorde généralement à les reconnaître 

comme les représentants de la race des Mound-

Builders. Les crânes des Aztecs et des Mound-

Builders offrent entre eux une grande ressem­

blance. 

Tl est vraisemblable et même probable que 

les Natchez, contre lesquels nos pères curent à 

lutter dans les premiers temps de leur établis­

sement à la Louisiane, n'avaient pas été étran­

gers aux Mound-Builders. Cette peuplade se 

distinguait de tous les Indiens de l'Amérique, 

du Nord par son apparence physique ainsi 

que par sa civilisation. Us vivaient sous un 

chef unique qui prenait le titre de " frère du 

soleil " ; touâ se reconnaissaient comme ses su­

jets, et il était le maître de leur vie et de leurs 
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biens. Tous les enfants nés le même jour que 

lui étaient attachés à sa personne comme servi­

teurs ; enfin le trait le plus saillant qui les as­

simile aux Mound-Builders et aux habitants 

du Mexique, est qu'ils adoraient eux-mêmes le 

soleil En 1721, le Père Charlevoix vit un de 

leurs temples où l'on entretenait un feu conti­

nuel alimenté par trois bûches disposées en 

triangle. 

Il n'est pas impossible non plus que des des­

cendants plus ou moins directs de cette race 

préhistorique ne puissent se retrouver chez 

quelques tribus des Etats-Unis du Sud, que plu­

sieurs particularités politiques et religieuses 

distinguaient également des peuplades du Nord 

lors de l'établissement des Européens en ces 

régions. 

Si l'on ne peut indiquer, même approxi­

mativement, l'époque de l'arrivée des Mound-

Builders aux Etats-Unis et la durée de leur 

existence, notre tâche devient plus facile lors­

qu'il s'agit de déterminer le moment où ils ont 
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dû quitter la vallée du Mississipi. Ainsi, il 

est établi que des arbres ayant plusieurs 

centaines d'années s'élèvent sur les mounds. 

Ces arbres recouvrent d'autres générations 

qui ont poussé et sont tombées de vieil­

lesse. Maintenant, un temps assez considéra­

ble a dû s'écouler depuis le moment où ces tra­

vaux ont été abandonnés et celui où la forêt a 

pu prendre racine sur les mounds, et comme 

cette forêt s'est renouvelée trois ou quatre fois, 

on peut supposer avec raison que les Mound-

Builders ont cessé d'habiter ce territoire peu de 

siècles après la venue de Notre-Seigneur. C'est 

la date moyenne admise par la plupart des au­

teurs américains qui ont été à même d'étudier 

cette question sur les lieux. L 'é ta t des sque­

lettes exhumés est aussi un indice qu'il y a 

longtemps que les Mound-Builders ont disparu. 

L a presque totalité de ces squelettes était ré­

duite à une décomposition telle, qu'ils tombaient 

en poussière du moment qu'ils étaient exposés 

<ui joui'. On :i retrouve dans de vieux cime-
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tières européens des restes humains parfaite­

ment conservés et remontant au-delà de 2,000 

ans. On ne peut dire si les squelettes trou­

vés sous les tertres datent du commencement, 

de la fin, ou d'une époque quelconque 

du règne des Mound-Builders ; mais, parmi 

ceux mis au jour sur les' différents 

points où des fouilles ont été pratiquées, il 

doit s'en rencontrer quelques uns dont l'inhu­

mation a dû avoir lieu peu de temps avant l'a­

bandon des tuinuli ; cependant c'est à grande 

peine qu'on a pu réussir à retirer quelques crânes 

dans un état de conservation suffisant pour être 

de quelque utilité à la science. Un millier d'an­

nées, au moins, ne paraît pas une date exagérée 

pour marquer l'époque où les mounds furent 

abandonnés. ' 

Enfin, tout ce que nous savons aujourd'hui 

touchant l'existence et l'origine des Mound-

Builders, ne consiste encore qu'en des conjectu­

res plus ou moins fondées. 

L'étude des mounds et des objets qu'ils ren-
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ferment nous dévoile les principaux traits 

d'une civilisation qui a traversé de nombreux 

siècles et qui a fiai par s'éteindre, comme périt 

tout ce qui est humain : elle nous renseigne 

sur la vie domestique, les aptitudes, l'organisa­

tion civile et religieuse d'une ancienne race, 

mais elle ne nous en apprend ni le nom ni le 

langage. " An impenetrable mystery hangs 

over their entire history, " dit un auteur 

américain. 

Espérons que de nouvelles découvertes nous 

mettront bientôt en position de retracer la filia­

tion de ce peuple mystérieux, son point de dé­

part et les principaux faits de son existence. 

En attendant, appliquons leur les paroles d'un 

sage de l'antiquité, à qui l'on demandait de ra­

conter en peu de mots l'histoire des hommes ; 

" je puis, répondit-il, vous la dire en trois mots : 

ils sont nés, ils ont souffert et ils sont morts." 



DE LA CIVILISATION 

TOLTÈQUE 

Plus d'un américaniste s'est demandé à la­

quelle des races qui ont envahi le Mexique et 

l'Amérique centrale il faut attribuer la civili­

sation relativement brillante qui a existé au­

trefois en ces contrées, et dont témoignent en­

core de nos jours les ruines extraordinaires que 

l'archéologue rencontre partout dans le Mexi­

que, le Yucatan, le Honduras, le Guatemala, 

le Nicaragua et jusque sur l'isthme de Téhuan-

tépec. 

Les écrivains espagnols qui, après la con­

quête, s'occupèrent de l'histoire des peuples au 

milieu desquels ils s'établissaient, s'accordent 

à reconnaître la race nahua comme la race ci­

vilisatrice centro-américaine, et en particulier 

le groupe toltèque comme le mieux doué des 

tribus nahuas. 
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Les dernières recherches archéologiques sur 

ce point ne semblent que confirmer la Uadition 

et les données de ces écrivains, qui nous dépei­

gnent les ïoltecs sous les plus brillantes cou­

leurs. 

" Les Toltecs, dit Ixtlilxochitl \ étaient 

de grands architectes et habiles dans tous les 

arts mécaniques ; ils construisirent de grandes 

villes, Tula, Teotihuacan, Cholula, Toluca et 

d'autres dont on voit les ruines ; et dans toutes 

ces villes ils élevèrent des temples et des palais 

tout en pierres taillées, couvertes de figures et 

de personnages rappelant leur histoire, leurs 

guerres et leurs calamités." 

" Tout ce que faisaient les Toltecs était ex­

cellent et plein de grâce : leurs édifices abon-

1 Fernando de Alva Ixtlilxochitl, qui s'était fait chrétien, ap­
partenait a la famille royale indigene de Tezcuco, où les sciences, 
la poésie, les arts en général avaient acquis un tel degré de cul­
ture, qu'on l'appelait l'Athènes de l'Amérique. II étudia avec une 
ardeur toute patriotique l'histoire de ses ancêtres, dont il con­
naissait mieux que tout autre la langue, les traditions, et pouvait 
interpréter les manuscrits originaux qui avaient échappé à la 
destruction et aux déprédations des Conquistadores. Entre autres 
travaux, Ixtlilxochitl composa en langue castillane une Histoire 
des Chichimèques, 
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daient en ornements, et ce n'est point seule­

ment à Tollan et Xocotitlan que l'on a décou­

vert des restes exquis provenant des Toi tecs, 

tant en édifices qu'en autres produits, on en 

trouve dans toutes les parties de la Nouvelle-

Espagne ; partout on a découvert de leurs œu­

vres en poteries, fragments de terre cuite à tous 

usages, jouets d'enfants, joyaux et mille autres 

objets fabriqués par eux : c'est qu'en réalité les 

Toltecs s'étaient répandus dans tout le pays 1 ." 

Torquemada 2 et Clavigero 3 parlent dans le 

même sens. D'après le premier, les Toltecs 

étaient gens habiles, ingénieux, grands bâtis­

seurs, comme on peut s'en assurer en nom­

breuses parties de la Nouvelle-Espagne et 

1 Sahagun,Histoire générale des choses de la Nouvelle-Espagne. 
Bernardino Ribeira, mieux connu sous le. nom de Sahagun, du 

lieu de sa naissance, mourut à Mexico en 1590, à l'âge avancé de 
90 ans. Il appartenait à l'ordre des Franciscains et séjourna au 
Mexique pendant de longues années qu'il consacra à l'étude des 
langues, des mœurs e t des institutions des anciens habitants du 
pays, et publia un ouvrage qui est considéré comme le plus com­
plet que nous possédions sur le Mexique avant la conquête espa­
gnole. 

2 Torquemada, Monarquia indiana. 
3 Clavigero, Ilistoria antigua, de Mexico. 
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par les ruines de leurs principaux édifices à 

San Juan de Teotihuacan, Tula, Cholula, etc. ; 

ils vinrent du couchant et l'on dit qu'ils appor­

tèrent le maïs, le coton et autres semences et 

légumes qui se trouvent en cette terre et qu'ils 

furent de grands artistes pour travailler l'or et 

les pierres précieuses. 

Clavigero range les Toltecs parmi les plus 

célèbres de tous les peuples de l'Anahuac par 

leur civilisation et leur habileté dans les arts ; 

si bien, que dans les siècles suivants, on don­

nait le nom de Toltec comme titre d' onneur à 

tout artiste d'un mérite transcenda» 

" En fait d'art, les Toltecs s'adon' aient à la 

sculpture, à la mosaïque et à la peir ure ; dans 

l'industrie ils avaient fait des progrès extraor­

dinaires ; ils fondaient l'or, l'argent et le cui­

vre, et travaillaient l'étain et le plomb ; au 

moyen de moules, ils donnaient aux métaux tou­

tes les formes qu'ils voulaient ; ils avaient d'ex­

cellents joailliers, des lapidaires, des peintres, 

des charpentiers, qui, chacun dans son métier, 
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imitaient toutes espèces d'animaux, de plantes 

et d'oiseaux, et sculptaient les ornements les 

plus divers, pour les personnes, les maisons et 

les temples. 

" Leurs femmes filaient le coton de toutes ma­

nières, le teignaient de couleurs diverses et 

tissaient une foule d'étoffes à leur usage, déli­

cates, fines et somptueuses ; de sorte que les 

unes ressemblaient à de la mousseline et d'au­

tres à de la toile fine ; celles-ci ressemblaient à 

du drap, celles-là étaient damassées et d'autres 

ressemblaient à du velours. De plus, au moyen 

de poils et de plumes ébardées, ils faisaient du 

feutre, ou bien en fabriquaient des étoffes mer­

veilleuses ." 

Presco t t 2 dit également que tout ce qui au 

Mexique a mérité le nom de science provient 

de Toltecs : les ruines des nombreux édifices 

de la Nouvelle-Espagne qui leur sont attri­

bués montrent, qu'en architecture, ils étaient 

1 V e y t i a e t Clavigrero. 

2 Presoofct, Conquest of Mexico, ch. III* 
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bien supérieurs aux peuples qui les ont rempla­

cés dans l 'Anahuac. 

Enfin, M. Désiré Charnay, qui fut chargé 

par le gouvernement français, à deux diffé­

rentes reprises, de faire des explorations ar­

chéologiques dans ces pays, et qui résuma dans 

ses Anciennes Villes du Nouveau-Monde (1885) 

le résultat de ses travaux, affirme que le rôle ci­

vilisateur du Toltec est indiscutable. L 'Az tec , l e 

Mexicain proprement dit, dont l'influence é ta i t 

prédominante au temps de l'arrivée des E s p a ­

gnols, n'était qu'un conquérant et non un civi­

lisateur ; il avait tout appris de ses prédéces­

seurs, et il n'apprit rien aux nations vaincues 

auxquelles il n'imposa que l'obéissance et les 

tributs. 

Il ajoute que si le peuple aztèque est à peu 

près le seul que l'on connaisse, c'est parce que 

la conquête du Mexique fut la première de ces 

conquêtes étonnantes qui, du nord, s 'étendirent 

jusqu'au sud du continent, et que les exploi ts 

de Cortez, chantés par Prescott, sont devenus 
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tout à fait populaires. L'empire de Montezu­

ma n'était point le seul en Amérique ; ce 

n'était pas davantage le plus brillant ; sa chute 

fût la plus retentissante, voilà tout ; mais il y 

en avait d'autres qui, moins exaltés par l'his­

toire, nous ont cependant laissé des monuments 

plus vastes, plus beaux et des preuves d'une 

civilisation plus avancée. 

Les auteurs espagnols que nous venons de citer 

n'écrivaient pas d'imagination. A la date de 

leurs travaux historiques, la tradition était en­

core toute fraîche dans la mémoire des indigè­

nes, et quant à l'authenticité des sources où ils 

puisaient leurs renseignements, je ne puis 

mieux faire que de répéter ce que dit à ce sujet 

Fernando Ramirez, historien lui-même et très 

versé dans les antiquités mexicaines : " Aucu­

ne des histoires connues de l'Ancien Monde, 

dit-il, ne peut rivaliser avec la nôtre, et ai 

Aulu-Gelle, ni Macrobe, ni Pétrone, ni aucun 

de ceux qui prétendent nous peindre les mœurs 

privées des peuples qu'ils connaissaient, ne 
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peut présenter à l'appui des faits aussi authen­

tiques et aussi dignes,de foi que ceux que nous 

ont laissés nos chroniqueurs, et principalement 

Sahagun. 

" Pour ce qui touche à la biographie et aux 

événements, j e ne considère pas, dit-il encore, 

comme plus authentiques les renseignements 

contenus dans les histoires grecques ou romai­

nes que ceux, que nous trouvons dans Ixt l i lx-

oohitl, ïezozomoc, Veytia, et tant d'autres qui 

ont puisé à des sources aussi claires que celles 

où se sont abreuvés Hérodote ou Denis d'Hali-

carnasse, et j e ne crois pas que les hauts faits 

d'Alexandre rapportés par Quinte-Curce et 

Arrien soient plus dignes de foi que ceux de 

Netzahualcoyatl ou de quiconque de ceux de 

nos rois transmis à la postérité par leurs com­

patriotes ou leurs descendants 1 ." 

L'histoire de l'ancien Mexique présente en­

core certainement beaucoup d'obscurités et d'in­

certitudes, au moins dans les détails, même 

1 Prescott, Histoire de la conquête du Mexique. Notes crû 
tiques par José F. garnirez, t. II, Cumplido. 
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pour la période dite historique (de l'an GOO à 

1500), obscurités et incertitudes que de nou 

velles découvertes parviendront peut-être à dis­

siper ; toutefois, dans l'état actuel des choses, 

nous aurions mauvaise grâce d'être plus exi­

geants que Ramirez, auteur aussi sérieux que 

compétent. 

Les Toltecs, avons-nous dit, étaient une des 

tribus nahuas, tribus de même origine et de 

même langue qui, sous divers noms, pénétrèrent 

par invasions successives dans le Mexique et 

l'Amérique centrale, depuis les premiers siècles 

de notre ère à venir jusqu'à la Conquête. Leur 

point de départ est généralement fixé dans le 

nord ou le nord-ouest de notre continent, d'un 

lieu appelé Huehue-Tlapallan pour les Toltecs 

et Aztlanpour les Aztecs 3 . 

1 " Le nahua ou nahualt a jadis couvert de ses ramifications 
une région qui s'étend du Nouveau-Mexique et du Texas jusqu'à 
l'Etat de Sonora." Maury, La Terre et VHimime. 

Environ 20,000 Indiens,que l'on considère comme les survivants 
de ces anciennes vaces, se voient encore aujourd'hui dans le Mex­
ique septentrional, le Nouveau-Mexique et l'Arizona. Ils se dis­
tinguent par leur intelligence et leur conformation physique, et 
aussi par le fait que seuls, parmi les Indiens des Etats-Unis, il» 
sont en voie d'accroissement. Ils habitent en commun de vastes 
maisons appelées pueblos, afin de se mieux prot"ger contre les 
Indiens sauvages. 

file:///TION
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Los ïol tecs arrivèrent au Mexique vers le 

.sixième siècle, mais ils y avaient déjà été pré­

cédés par les Olmèques et les Xicalancas, au­

tres tribus de même race, qui ne tardèrent pas 

à se fondre avec les nouveaux envahisseurs. I l s 

bâtirent Tula ou Tollan, dans l'Anahuac, à 16 

lieues environ au nord de Mexico, qui devint 

une ville célèbre et la capitale de l'empire. 

Leur gouvernement était parfaitement orga­

nisé, ot leur civilisation, se développant sous le 

règne de monarques sages et éclairés, atteignit 

son épogée vers le neuvième siècle. 

A cetto époque, l'einpire toltèque s'étendait 

sur les pays voisins dans un rayon de plus de 

mille lieues. Ce fut, dit-on, l'âge d'or de leur 

domination, l'époque où "fiorissaient de grandes 

villes pleines de temples et de palais, et qu'une 

population des plus denses cultivait la terre 

jusque sur les plus hautes montagnes." 

La civilisation toltèque, d'ailleurs, nous re­

porte aux anciennes civilisations asiatiques. 

Elle était fondée sur l'esprit de caste, comme 

dans l'Inde. 
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Il y avait, comme en Asie, les familles prin-

cières, le corps sacerdotal, la noblesse, les cul­

tivateurs et les esclaves, équivalents des parias ; 

ces derniers cependant pouvaient facilement 

passer d'une classe à une autre, et l'esclave 

courageux et brave à la guerre était souvent 

affranchi et devenait capitaine. Outre la classe 

des grands feudataires, il y avait des ordres de 

chevalerie dans lesquels l'aspirant était reçu 

après de longues et pénibles ceremonies? 

La terre était commune, et les cultivateurs 

et les esclaves la cultivaient en des endroits 

qui leur étaient assignés par des officiers pré­

posés à cette fin, qui prélevaient l'énorme tri­

but dont l 'Etat avait besoin. Il y avait tou­

tefois des greniers publics pour les temps de 

disette. 

On représente généralement les Toltecs com­

me de mœurs douces, repoussant les sacrifices 

humains si fréquents chez d'autres de ces peu­

ples, et qui avaient atteint des proportions 

monstrueuses chez les Aztecs lors de la con-

4 
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quête ; on veut même que ces derniers soient 

les autours de cette coutume barbare 

Quoiqu'ils fussent astrolâtres, ils possédaient 

une philosophie des plus élevées, une morale 

d'une pureté remarquable ; on prétend même 

que l'idée d'un dieu impersonnel ne leur était 

pas inconnue. Nous extrayons, parmi les nom­

breuses citations de Sahagun, la suivante ; il 

s'agit des recommandations d'un père à sa fille: 

" Toi, ma fille, précieuse comme un grain d'or 

et une plume riche, issue de mes entrailles, que 

j'ai engendrée et qui es mon sang et mon ima­

ge ; toi, ici présente, écoute avec attention ce 

que je vais te dire, car tu es arrivée à l'âge de 

la discrétion. Le Dieu créateur de toutes cho­

ses et qui est en tout lieu t'a donné l'usage de 

la raison et t'a faite habile à comprendre, et 

puisque ta raison s'est ouverte, elle est arrivée 

à bien saisir les choses du monde et à savoir 

qu'il n'y a pas de vrai plaisir ni de repos-véri­

table, mais, bien au contraire, des peines, des 

afflictions, des fatigues extrêmes et une grande 
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abondance de misère et de pauvreté. O ma fille, 

cemondeest en effet unlieu de pleurs, de tristesse 

et de mécontentement, où régnent le froid, l'in­

tempérie de l'air, les chaleurs afflictives du so­

leil, la faim et la soif. C'est une grande vérité 

que nous connaissons par expérience. Retiens 

donc bien ce que je dis, ma fille : ce monde est 

mauvais et pénible, dépourvu de plaisirs et 

abondant en déboires. I l y a un proverbe qui 

dit qu'il n'y a pas de plaisir qui ne soit accom­

pagné de grandes tristesses et qu'il n'y a pas de 

repos qui ne se lie avec quelque affliction sur la 

terre. C'est une maxime que les anciens nous 

léguèrent, comme un avertissement pour que 

personne ne s'afflige en versant trop de larmes 

et en «'abandonnant d'une manière excessive à 

la tristesse. Notre-Seigneur nous donna le rire, 

le sommeil, le manger et le boire, qui nous font 

vivre et croître ; il nous donna aussi la faculté 

d'engendrer pour nous multiplier dans le mon­

de: tout cela répand quelque joie dans notre 

existence, quoique pour peu de temps, afin que 
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toute notre vie ne se passe dans la mélancolie 

et les pleurs continuels. Quoiqu'il en soit bien 

ainsi et que le monde soit fait de telle sorte, 

qu'un peu de plaisir s'y mêle â de nombreuses 

peines, on se refuse à le voir, et cela n'excite ni 

nos craintes, ni nos chagrins, parce que cela est 

passé dans nos habitudes et que les uns l'ou­

blient dans les seigneuries et les royautés, les 

autres dans les choses de la milice, au milieu 

des dignités, des honneurs et des hauts emplois. 

Ce que j'ai dit des choses de ce monde est ce 

pendant bien vrai ; mais personne n'y réfléchit, 

personne ne pense à la mort. On concentre son 

attention sur le présent pour y gagner le man­

ger et le boire, chercher à vivre, édifier des mai­

sons et travailler pour l'existence : 

tout cela, ma fille, est absolument comme je l'ai 

dit. " 

Et un peu plus loin, «'adressant à son fils, 

après lui avoir dit que les enfants et les jeunes 

adolescents des deux sexes sont les bien-aimés 

de Dieu, qui entend avec plaisir leurs prières 

jj-—~ — -, — i-j t̂ wiii. fui, AI a^uuuy Î 
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» I l y a une autre sorte de gens qui sont 

ao-réables à Dieu et aux hommes, ce sont les 

bons satrapes qui vivent chastement et qui 

conservent leurs cœurs propres, purs, bons, la­

vés e t blancs comme la neige ; leur manière 

de v ivre n'a aucune tache, aucune souillure, il 

n'y a aucune poussière de péché dans leurs ha­

bitudes. E t parce qu'ils sont ainsi, ils sont les 

bien-venus auprès de Dieu, auquel ils adressent 

de l 'encens et des oraisons en priant pour le 

peuple. Le roi avait l'habitude de dire : " Ce 

sont l es vrais sujets de mes dieux V 

Il n ' y a pas grand'chose de nouveau sous le 

soleil, comme on le voit, même dans notre siè­

cle t a n t vanté ; et on pourrait avec profit mé­

diter d e s vérités comme celles que nous venons 

de lire, si elles n'étaient pas déjà contenues 

dans l a morale évangélique. 

Us supputaient le temps de la manière sui­

vante : 

1. Sahag-un, Histoire des choses de la Nouvelle-Espagne, liv. 
VI ch. X V I I I , traduction du docteur Jourdanet et de E. Siméon. 
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Ils divisaient l'année qu'ils appelaient Xi-

huitl, l'herbe nouvelle, en dix-huit mois de 

vingt jours, auxquels ils ajoutaient cinq jours 

complémentaires, qui étaient regardés comme 

jours fatals. C'étaient les jours épagomènes 

des Chaldéens, des Egyptiens et des Grecs ; on 

cessait tout travail pendant ces cinq jours qui 

étaient employés à des cérémonies religieuses 

ou expiatoires. Us inventèrent les bissextiles, 

au moyen desquelles on ajoutait tous les qua­

tre ans un sixième jour à ces jours fatals pour 

régulariser l'année. Ce calendrier fut plus tard 

adopté par les Aztecs. 

Ils possédaient une écriture qui, d'idéogra­

phique et de symbolique à l'origine, avait fini 

par devenir purement phonétique. 

De grands marchés publics se tenaient à cer­

taines époques de l'année à Tula et Cholula, où 

figuraient les produits les plus divers. 

Enfin, Ixtlilxochitl avoue lui-même qu'il 

n'exprime qu'une minime partie de tout ce qu'il 

sait sur ce peuple extraordinaire, de crainte que 

l'on se refuse à le croire. 
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Les Toltecs régnèrent comme nation distinc­
te l'espace d'environ quatre cents ans. Vers le 
milieu du onzième siècle survint une suite de 
calamités de toutes sortes qui mirent fin à leur 
domination : pluies diluviennes, inondations et 
tempêtes, sécheresses, gelées terribles, famines 
et pestes, guerres religieuses et civiles, puis, fi­
nalement, l'invasion de l'Anahuac par les Chi-
chimèques, de même origine que les Toltecs, 
mais rudes et grossiers, qui habitaient les ré­
gions montagneuses du nord du Mexique. 

Ixtlilxochitl, qui place cet événement en l'an 
1008, dit qu'après sa défaite, la plus grande 
partie de la nation vaincue se mit en marche 
par la côte sud et la côte nord pour aller civi­
liser le Téhuantépec et le Guatemala d'un côté, 
le Goatzaeoalco, le Tabasco et le Oampèche, le 
Yucatan de l'autre. 

M. Désiré Charnay, dans ses explorations, 
archéologiques à travers ces différents pays, y 
a également reconnu la trace de l'immigration 
et de l'établissement des Toltecs, 
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L a mère patrie ne fut pas toutefois complè­

tement abandonnée ; de petits groupes de Tol-

tecs continuèrent à occuper quelques centres 

du pays où, perpétuant les anciennes traditions, 

y exercèrent une heureuse influence. Ainsi, 

on raconte que seize cents d'entre eux s'étant 

groupés à Culhuacan et s'étant mêlés aux fa­

milles princières Chichimèques, y formèrent la 

souche de la grande famille des rois de Tezeueo. 

Vers 1231 l'ancienne splendeur de Tula sem­

blait renaître dans la petite cour toltèque de 

Culhuacan. Le roi Achitometl, s'inspirant du 

patriotisme de ses ancêtres, provoqua la renais­

sance des arts et des sciences, qui étaient tom­

bés dans un profond oubli, et il réussit â faire 

de son royaume un centre éclairé, une école 

dont les connaissances adoucirent la barbarie 

native des Chichimèques, et préparèrent cette 

renaissance de civilisation que les Espagnols 

trouvèrent plus tard en pleine floraison chez 

les Aztecs de Mexico \ 

1 Les Aztecs, les derniers venus de ces nombreuses immigra­
tions qui, du Mord, envahirent l'Amérique centrale, pénétrèrent 
au Mexique entre le 13e et le 14e siècle, et fondèrent, vers 1325 
)» ville de Tenotchitlan, maintenant appelée Mexico. 



LE VIN LAND 



L E VINLAND 

On admet volontiers que les Scandinaves ont 

connu l'Amérique au Xe siècle; mais il n'y 

a plus cette môme unanimité d'opinions du 

moment qu'il s'agit de déterminer la partie de 

l'Amérique qu'ils visitèrent. Il est même sin­

gulier de constater les hypothèses que quelques 

auteurs ont exprimées sur ce sujet. Les uns 

veulent que Terre-Neuve soit le Vinland des 

Scandinaves ; d'autres le placent quelque part 

dans les régions arctiques. Un nommé Weise, 

dans un ouvrage publié en 1884, veut qu'on re­

trouve le Vinland au Groenland. Le sénateur 

Power, de la Nouvelle-Ecosse, dans une confé­

rence faite en janvier 1887 devant la Société 

Littéraire et Historique d'Halifax, le localise, 
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lui, sur la partie nord de la côte du Labrador. 

Il semble que le nom seul de Vinland, Vinland 

la bonne, (le pays du vin et de la vigne), aurait 

dû prémunir ces auteurs contre des opinions 

aussi peu vraisemblables On dirait que cer­

taines gens se plaisent à viser à l'originalité, ou 

plutôt à l'excentricité, en traitant à des points 

de vue étranges des questions du plus haut in­

térêt pour l'humanité. Ainsi, pour n'en citer 

qu'un exemple, on a prétendu que le siège de la 

ville de Troie n'était qu'une fiction. Il n'a fallu 

rien moins que les patientes recherches d'un 

savant archéologue, monsieur le docteur Schlei-

man, pour établir à la satisfaction de tous que 

les chants d'Homère reposaient sur un fait réel. 

XT Oi-\J-\JLX p C W 3 V O C V A H O O i U B S l I j U l L CUCfcJLU U U U t C U A 

qu'Homère lui-même eût vécu, et qu'il était pos­

sible que ses œuvres immortelles eussent été 

composées par plusieurs personnes ! 

Quant au Vinland, il est heureux que les 

données climatériques, géographiques et autres, 

contenues dans les sagas, quoique brèves, soient 
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cependant assez précises p o u r nous pe rmet t r e 

de suivre la trace des Scandinaves en Amérique . 

I l es t su rabondamment établ i que les Scan­

dinaves s 'ar rê tèrent dans u n endroit où la vigne 

croissait d'elle-même, au po in t que les explora­

teurs , charmés de c e t t e découverte, appelèrent 

ce pays Vin land (pays de la vigne). Or la vigne 

croît spon tanément a u Rhode-Is land, ce qu'af­

firment plusieurs r appor t s , e t en part icul ier u n 

rappor t fourni à la Société des Ant iqua i res du 

N o r d p a r la Société His tor ique d u Rhode-

Is land. Des exp lora teurs modernes on t même 

donné à une île des env i rons le nom significatif 

de Martlba's Vineyard, l a vigne y croissant en­

core en grande q u a n t i t é (in great profusion). 

Enfin, A d a m de Brème, qui vivai t au X l e 

siècle, cite dans son Historia Ecclesiastica ce t te 

pa r t i cu la r i t é qui a po r t é les Scandinaves à don­

ner au nouveau pays découvert le nom de Vin­

land. I l t ena i t ce fai t de Sveinn Est r idson, roi 

du D a n e m a r k et neveu d e Canut le Grand. 

Les sagas disent auss i que le froment ou le 
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blé sauvage croissait dans ce pays. C'est ce 

qu'ont encore constaté les Européens qui se 

sont établis dans cette même contrée quelques 

siècles plua tard. Adam de Brome parle aussi 

dans son histoire des "blés non semés" qui se 

voyaient au pays découvert par les Scandina­

ves. 

Est-il rationnel maintenant de supposer que 

le Vinland des Scandinaves pouvait être Terre-

Neuve ou quelque plage du Labrador ? Je ne 

sache pas que l'île de Terre-Neuve produise 

du raisin à l'état sauvage, mais bien sûr qu'on 

n'en a jamais trouvé et qu'on en chercherait en 

vain sur toute la côte du Labrador *. 

1 L e climat de l 'Amérique du Nord ne semble pas avo i r var ié 

d'une manière sensible depuis un certain nombre de siècles. L a 

plupart des géologues et des historiens sont d'opinion qu' i l n'est 

pas survenu de changements notables de climats depuis les temps 

historiques. 

" La surface terrestre, d i t M . Beudant, esbparvenue sans dou te 

depuis longtemps à un état de chaleur à peu près s tat ionnaire, 

qui n'a point varié depuis les temps historiques, e t qui ne peut 

plus diminuer dans le cours d'un immense espace de temps 

«lue de y de degré, seule influenoe que la chaleur centrale 

puisse ajouter a l'action solaire, suivant les oalculs de Fourn ie r . " 

" Dans tous les cas, dit M. Eeolus, lés modifications subies par 

les olimats pendant la période historique n'ont encore qu 'une faji 
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pie importance; mais celles qui ge sont opérées durant les ages 
géologiques récents ont suffi pour déplacer les faunes, les flores 
et les races sur d'immenses étendues." 

Cependant la température d'un lieu peut varier suivant cer­
tains phénomènes locaux, tels que l'inégalité des terrains, la 
course des chaînes de montagnes, qui modifient la direction des 
vents. II faut aussi ajouter l'état de la surface dHine contrée, 
selon qu'elle est dénudée ou couverte de végétation. Ainsi le dé­
boisement a eu pour effet de diminuer la rigueur excessive de 
nos hivers, de môme que les chaleurs extrêmes des étés, comme 
il a aussi pour effet d'activer les courants atmosphériques. Les 
glaces des régions polaires qui viennent, en plus ou moins gran­
des quantités, séjourner le printemps dans le Golfe, n'expliquent-
elles pas un peu aussi cette différence de température qui se fait 
sentir entre la partie supérieure et la partie inférieure de notre 
province, et le refroidissement plus qu'ordinaire de nos côtes en 
certaines années? 

Il n'y a aucun doute toutefois que la température du Groen­
land, région si rapprochée du pôle, s'est abaissée d'une manière 
sensible depuis l'époque de sa découverte par les Islandais. Il 
ne faut pas croire cependant qu'à cette même date le Groenland 
jouissait d'une température fort enviable, et que son appellation, 
qui signifie Terre verte, lui fut donnée à cause de la grande dou­
ceur de son climat et du fait que le sol aurait produit une végé­
tation luxuriante. Au contraire, lorsque Erick le Rouge aborda au 
Groenland en 982, il vit, ajoute la saga, "un véritable amas de 
rochers, entremêlés d'énormes blocs de glaces, image de l'hiver 
et du chaos"; mais, Erick, qui avait ses vues, et qui,, évidem­
ment, était un diplomate, donna à ce pays le nom de Groenland, 
parce que, dit-il, " si cette terre porte un beau nom, les hommes 
Se décideront plus facilement à l'habiter." Aussi, dès la même 
année, trente-cinq navires islandais mettaient à la voile pour le 
Groenland. Toutefois, les côtes orientales, comme les côtes occi­
dentales, se trouvaient dans des conditions climatériques meil­
leures qu'aujourd'hui ; mais l'accroissement lent et continu du 
glacier rend le climat de plus en plus rigoureux, la contrée de 
moins en moins habitable. Aujourd'hui la région orientale en­
tière ne présente qu'un vaste plateau de glace qui recouvre mon 
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tagnes, valides, lits de fleuves, et nous dérobe jusqu'à la forme 
primitive de cette contrée. La côte occidentale elle-même, sui­
vant ce qu'a constaté le naturaliste danois M. Pingel, a subi de­
puis quatre siècles un affaissement graduel. 

Les troncs d'arbres couchés ou debout, les souches fossiles, les 
feuilles conservées par la pénétration des substances calcaires ou 
ferrugineuses, etc., que l'on rencontre au milieu des plus durs 
cantons du nord, datent d'une époque très reculée, peut-être de 
celle dont parle M. Eeolus un peu plus haut. 

Il importe de remarquer que la destruction de l'ancienne co­
lonie du Groenland qui, vers 1349, comptait deux villes, une ca­
thédrale, quinze églises, trois ou quatre couvents et trois cents 
villages, est due plutôt aux invasions des Esquimaux au commen­
cement du X Ve siècle et à l'abandon de la colonie par la mère pa­
trie, qu'à une transformation subite du climat. Aujourd'hui en­
core le climat du Groenland permet au Danemark d'y entretenir 
des établissements qui s'étendent, sur la côte occidentale, jusque 
par 73o de lat. N. En 1863, ces établissements comptaient une po­
pulation de 9,800 habitants, dont 3,000 Danois, le reste étant des 
indigènes. 

La saga, racontant le voyage de Leif, dit 

qu'après avoir atteint une île près de laquelle 

une péninsule s'avançait à l'est et au nord— 

position exacte de l'île de Nantuckett vis-à-vis 

du cap Cod—s'engagea dans un détroit " où il 

y avait beaucoup de bas-fonds au temps de la 

marée." Ces bas-fonds existent encore, et le 

passage est redouté par les marins,* qui préfè-' 

rent doubler l'île plutôt que de s'y engager. 

Thorfinn et ses compagnons, cherchant la 

contrée découverte par Lief et appelée par lui 
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Vinland, arrivèrent en vue d'un cap qu'ils 

nommèrent Kialarnes, (cap de la quille). On 

n'a qu'à jeter les yeux sur une carte pour 

constater qu'en effet le cap Cod ressemble à 

une faucille ou quille d'un navire, surtout de 

l'espèce dont se servaient les Scandinaves. Le 

nom qu'il lui donnèrent lui convient donc par­

faitement. Kialarnes est composé, dit M. Rafn, 

de Kiolr, quille, et de nés, cap. 

Après avoir contourné le cap Cod, ils " vi­

rent des déserts sans traces, des dunes et de 

longs et étroits rivages qu'ils appelèrent Fur-

dustrandir." Le géologue Hitchcock 1 décrit 

ainsi ce cap : 

" En traversant les déserts du Cap, j 'a i re­

marqué un singulier effet de mirage ou de dé­

ception. A Orléans, par exemple, il me sem­

blait que nous montions par un angle de trois 

ou quatre degrés, et je ne fus convaincu de mon 

erreur que lorsqu'en me retournant, je remar­

quai qu'une pareille ascension apparaissait sur 

1 Report on the geology of Massaehinetts. 



la r o u t e que nous v e n i o n s ,1,, passer. Je n'es-

aayerai p o i n t d ' e x p l i , ; u < > r ce t t e illusion d'opti-

q u e ; j 'observerai s o u l e n i e n t quo c'est un phé­

n o m è n e du même g e n r « que celui qui a frappé 

M. d e H u m b o l d t d a n s les pampa» du Vene­

zue la . " A u t o u r d e n o u s , dit-il, toutes les plai-

" nés s embla i en t m o n t e r vers le ciel. " 

Thorf inn " p é n é t r a eiiHuite dans une baie 

qu'il n o m m a S t r a u m f i o r d (baù tien courants)." 

O n croit la r e c o n n a î t r e dans Buzzard's Bay, 

s i t u é e a u sud-oues t d e la péninsule de Barn­

s tab le , où l e G u l f S t r e a m produit de grands 

courant s p r é c i s é m e n t à l'endroit où cette pé­

n i n s u l e le barre q u a n d il vient du sud. 

I l d e s c e n d i t e n s u i t e dans une île "où Ton 

v o y a i t une i m m e n s e quantité d'oiders, à tel 

p o i n t qu'il é ta i t i m p o s s i b l e de faire un pas sans 

e n briser l e s œufa ." L e s description» modernes 

d u M a s s a c h u s e t t s n o u s apprennent qu'une fou­

le d'eiders e t d e c a n a r d s sauvages se voient en­

core d a n s c e t t e î l e . L'une d'elles, située au 
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sud est tit- 1" péninsule dc Barnstable, porte 

encore le nom do Egg Is land (île aux Œujs). 

1/ ' pavs que lea explora teurs t rouvèrent jouis­

sait d 'un c l imat 81 doux qu'ils laissèrent paître 

en liberté le béta i l , et, du ran t l'hiver, " il n'y 

eut point de gelée, et le gazon flétrit à pe ine . " 

U n au teur moderne , décrivant cet te même con­

trée, dit que " la t empera tu re en e s t si douce 

que la végéta t ion souffre rarement du froid ou 

de la sécheresse." On l'appelle le paradis de 

l 'Amérique, parce qu'il l 'emporte sur les autres 

lieux par sa s i tua t ion , son sol e t son climat. 

Quelle différence en t r e ce climat et celui do 

Terre-Neuve, du Labrador ou d 'une contrée 

encore plus sop ten t r iona le ! 

Parmi les bois précieux que Thort inn remar­

qua au Vinland se t rouvai t le mauxur ou l'éra­

ble bouclée, qui pousse encore dans les forêts 

de ce» régions. C e bois avait une grande va­

leur pour la confect ion des meubles de luxe. 

Or la nay a m e n t i o n n e que Thorfinn s'étânt 

rendu en Norvège pour y vendre les objets 

u'il r appor ta i t d u Vinland, vendi t un nior-
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ceau de ce bois précieux à un allemand de 

Brème, une demi-livre d'or i. 

Les annales islandaises contiennent aussi 

une indication astronomique qu'il est impor­

tant de constater. Leif remarqua, durant l'hi­

ver qu'il passa au Vinland, que les jours étaient 

d'une longueur plus égale qu'au Groenland et 

en Islande, et que le plus court commençait à 

sept heures et finissait à quatre heures et de­

mie 2. Cette observation, suivant les calculs 

de M M . Rafn et Magnussen, deux profonds 

érudits et les meilleurs commentateurs des an­

tiquités Scandinaves, place Leifsbudir à l'en­

trée de la baie Mount Hop, appelée par lui 

Hopsvatn (Lac de Hop). 

Quant aux indigènes rencontrés par les Scan­

dinaves et qu'ils nommèrent Skrellings, lesquels 

leur ont causé par la suite, paraît-il, tant de mi­

sères, on les a considérés comme des Esquimaux, 

d'après la description des sagas. Cette circons-

1 Particula de GroenUmdls, p. H. Rajn, Découverte de l'Ami, 
rique au Xe siècle. 

2 Snorre Sturlesonj, Particula de Groenlamlis, p. 32. 
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tance a fait croire à quelques-uns que le Vinland 

devait se trouver dans une région beaucoup plus 

au nord que ne le sont le Rhode-Island et le 

Massachusetts, les Esquimaux étant aujour­

d'hui un peuple essentiellement boréal. 

Cette objection, qui paraît d'abord assez spé­

cieuse, n'en est pas une en réalité. La plupart 

des auteurs inclinent à croire qu'à cette épo­

que reculée, les Esquimaux parcouraient un 

territoire beaucoup plus étendu que de nos 

jours i. Ce fait n'a rien d'impossible pour qui 

1 Gaffarel, Rapports sur l'Amérique. 
Gravier, Découverte de l'Amérique par les Normands au Xe 

siècle. 
" On croit, dit M. O. Reclus (Laterre à vol d'oiseau, p. 619), 

que les Esquimaux démettraient jadis dans les pays devenus de­
puis Acadie, Canada, Nouvelle-Angleterre, et qu'ils en furent 
chassés par les Iroquois et les Algonquins." 

" Pes ustensiles leur ayant appartenu, retrouvés dans le Mas­
sachusetts, donnent lieu de croire qu'à une certaine époque ils se 
sont étendus beaucoup plus loin que la région ' qu'ils occupent 
actuellement. On dit même qu'au Xe siècle, ils disputaient en­
core ce territoire aux Algonquins." (De l'Origine des Indiens du 
Nouveau-Monde, par P. Darby de Thiersant. 

" Tous les ethnographes sont d'accord sur ce point que les Es­
quimaux s'étendaient, a une époque récente, beaucoup plus au 
sud, jusqu'en Terreneuve, peut-être même plus bas encore, jus­
que dans le Massachusetts, et ils ont été repoussés dans les con­
trées glacées et peu enviables des régions polaires par la race plus 
énergique des Peaux-Rouges." (Les Races Sauvages, par Alphon­
se Bertillon, p. 306.) 
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connaî t les mœurs e t les hab i tudes d e déplace­

m e n t des aborigènes de l 'Amérique du N o r d . 

E r i ck le Kouge et ses compagnons n ' o n t pas 

rencont ré de races indigènes au Groen land , et 

ce n 'es t que vers le X l V e siècle qu 'on y men­

t ionne pour la première fois la p résence des 

Esqu imaux l . 

A la rigueur, la descript ion con tenue dans 

les sagas e t appliquée aux E s q u i m a u x peu t 

ê t re prise dans un sens p lus étendu e t désigner 

les t r i bus indiennes en général. C'est ainsi que 

sir J . W . Dawson, après avoir admis que la ra­

ce esquimaude pouvai t autrefois pa r cou r i r une 

plus g r ande par t ie de pays, ajoute " qu'i l n 'est 

pas, cependant , invraisemblable que les Scandi­

naves a ient pu aussi regarder les I n d i e n s com- * 

me des Skrellings." Ce mot a p robab lemen t 

été pour eux un t e rme générique s e r v a n t à dé­

s igner toutes les t r i bus indigènes d e l 'Améri­

que d u Nord , tou t comme nous-mêmes appli­

quons parfois le mot Indiens à tous les abori­

gènes de l 'Amérique. 

1 The. American Cyclopedia, vol. VIII, p. 235. 
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Cette circonstance de la présence des Esqui­

maux au Vinland ne comporte donc pas un ca­

ractère tel qu'il faille rechercher l'ancienne co­

lonie des Scandinaves ailleurs que sur les côtes 

de la Nouvelle-Angleterre. Au reste, les an­

nales islandaises, malgré les doutes légitimes 

qu'on peut entretenir touchant certains détails, 

prouvent d'une manière évidente et propre à 

justifier l'opinion, généralement reçue, que cet­

te ancienne colonie des peuples du Nord se 

trouvait dans les Eta t s actuels du Rhode-Is­

land et du Massachusetts, et nous croyons que 

les descriptions qu'elles fournissent ne peuvent 

s'appliquer à d'autres localités !. 

1 La ville de Boston possède aujourd'hui la statue d'Ericksôn. 
Le dévoilement solennel du monument eut lieu en 1887. Le doc­
teur Edward Everett Hale présidait, et le professeur Horsford fit 
dans un éloquent discours l'exquisse historique du célèbre dé-
couvreur. La procession, quittant JTaneuil Hall, se rendit à 
l'emplacement de la statue pour y renoontrer le gouverneur de 
l'Etat, le maire de la ville et les invités. La statue avait été don­
née à la ville par M. Oliver Peabody, et acceptée par le maire et 
le gouverneur. A cette occasion le Herald de Boston contenait 
la réflexion suivante : " La ville de Boston a aujourd'hui, par 
la pompe et la solennité d'une démonstration publique, témoigné 
avec bonheur et d'une façon irrévocable d'une vérité que la tradi­
tion, plus encore que l'aveugle préjugé, avait contribué à tenir 
dans l'ombre," 



L e s c a u s e s q u i o n t a m e n é l 'abandon do l'A­

m é r i q u e o n t v r a i s e m b l a b l e m e n t été diverses. 

L a p a u v r e t é des c o l o n s e t le manque de res­

s o u r c e s q u e l ' é t a t alorH peu développé de l'in­

d u s t r i e m e t t a i t à l e u r disposition, furent suns 

d o u t e d e s o b s t a c l e s s é r i e u x qui empêchèrent 

c e s c o l o n i e s S c a n d i n a v e s de prospérer. Peu 

s e c o n d é e s p a r l a m è r o patrie, elles ne purent 

J a m a i s d e v e n i r a s s e z fo r t e s pour rés is ter aux 

i n c e s s a n t e s a t t a q u e s d e s indigènes, qui contri­

b u e r o n t b e a u c o u p à l e u r décadence. 

D ' a i l l e u r s , v e r s c e t t e époque, les peuples du 

N o r d t o u r n è r e n t v e r s d 'aut re» contrées leur ac­

t i v i t é r e m u a n t e . L ' e m p i r e d 'Orient s 'écroulait 

e t l e s e m p e r e u r s b y s a n t i n s payaient fort cher 

l e s s e r v i c e s d e s é t r a n g e r s , e t surtout des North-

m a n s o u S c a n d i n a v e s , qui étaient aussi bons 

s o l d a t s q u e h a r d i s n a v i g a t e u r s . 

M a i s l a p l u s g r a n d e cause de ruine de toutes 

l e s c o l o n i e s S c a n d i n a v e s d'outrc-uier es t due à 

l ' a d m i n i s t r a t i o n m e t n o de la Norvège. Margue­

r i t e d e V a l d e m a r , r e i n e de Norvège, vers le 
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milieu du X f V e s i è c l e , c r u t b i e n f a i r e e n ré­

servant à la Couronne le m o n o p o l e d u c o m m a -

ce, et en défendant à t o u t n a v i r e d ' a b o r d e r 

sans permission k ses p o s s e s s i o n s ulfcra-océani-

f f * . On no c o m p r e n a i t p a s alors q u ' i l était 

de l ' i nuWi fies c o l o n i e s , a u s s i b i en q u e d e s mé­

tropoles, de laisser le c o m m e r c e l i b r e . E n . gê ­

nant ainsi la nature e l l e - m ê m e , on p a r a l y s a i t le 

bon vouloir et l 'espri t d ' e n t r e p r i s e de l a n a t i o n 

et des colonies. L e s r é s u l t a t s de c e t t e m e s u r e 

furent funestes à la m a r i n e S c a n d i n a v e , q u i se 

vit bientôt supplantée p a r c e l l e des v i l l e s han-

séatiques, dans cas m e r s d o n t e l l e a v a i t é té 

maîtresse, du I X au X V e s i èc l e s . 

Dans los premiers t e m p s d e la c o l o n i e f r an ­

çaise au Canada, o n a v-u l e s effets q u e p r o d u i ­

sait ce monopole du c o m m e r c e ; nous a v o n s eu 

aussi ces aociétées p r i v i l é g i é e s qu i e n r i c h i s ­

saient quelques p a r t i c u l i e r s , m a i s c a u s a i e n t un 

tort considérable au c o m m e r c e e t à l ' é t a b l i s s e ­

ment de la colonie. » T J n e c o m p a g n i e , d i t M . 

Cantu darw sa cé lèbre Histoire Universelle, a 
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des intérêts diamétralement opposés à ceux de 

la colonie, et comme elle peut lui dicter des 

lois et lui imposer des conditions, il en résulte 

qu'elle cherche à la ruiner à son bénéfice ; c'est 

ce qui se manifesta partout où le commerce fut 

le privilège d'une société. " Aussi, cette res­

triction du commerce imposée par la reine Mar­

guerite, fut le coup mortel qui ruina ces colo­

nies ; et, quand survint la grande peste noire, 

qui fit tant de ravages de 1347 à 1351, et qui 

s'étendit jusqu'au Groenland et le dépeupla 

presque en entier, ces colonies, du moins celles, 

du Groenland et du Vinland, cessèrent bientôt 

tout rapport avec l'Europe. Or, comme la co­

lonie du Vinland, peu populeuse et entourée 

d'ennemis, tirait ses ressources et ses colons 

de l'Islande et du Groenland, il est aisé de 

comprendre qu'elle disparut rapidement, et , 

avec elle, le souvenir de cette lointaine contrée. 
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CAKACTÈRE ET AUTHENTICITÉ DES ANNALES 

ISLANDAISES. 

Les manuscrits originaux traitant des voya­

ges des Scandinaves dans l'Amérique du Nord, 

furent publiés pour la première fois en 1837, à 

Copenhague, en langue danoise et en latin. Ces 

relations, appelées sagas, furent écrites et con­

servées en Islande, point de départ des expédi­

tions au Groenland et en Amérique. C'est 

dans cette précieuse collection qu'il faut cher­

cher la trace la plus authentique de l'histoire 

des anciens peuples du Nord. 

La race Scandinave était une race guerrière, 

et aventureuse, et c'était une douce jouissance 

pour ces hommes d'autrefois de raconter et 

d'entendre raconter les exploits des héros et les 

faits mémorables de leur histoire. Aussi, quand 
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un b â t i m e n t a r r iva i t en I s lande , si complè te ­

m e n t séparée du res te de l 'Europe , les I s l a n ­

dais, avides de nouvelles, se pressa ient a u t o u r 

des voyageurs et écou ta ien t avec r a v i s s e m e n t 

le réci t de leurs voyages. I l s a p p r e n a i e n t a ins i 

les événements qui se passa ient en Suède, a u 

D a n e m a r k e t en Norvège , de même que les 

voyages accomplis d a n s les contrées s i tuées à 

l 'ouest de leur île. Oes récits, répétés le so i r 

à la veillée, se conservèrent vivaces d a n s la 

mémoire du peuple j u s q u e vers le X l l e siècle, 

alors qu 'on s'occupa d e les consigner p a r éc r i t . 

L a saga est donc u n réc i t basé s u r u n e t r a ­

d i t ion orale, ayan t u n e forme précise, d é t e r m i ­

née pa r le récit oral , e t conservé auss i p a r 

écrit . L e style en e s t simple, claire, préc is e t 

la saga elle-même n e cont ien t que des f a i t s . 

" L ' au t eu r , d i t M. Marmie r , qui e n a fai t s u r 

les l ieux u n e étude par t icul ière , r a con t e s a n s 

s 'émouvoir et sans se p e r m e t t r e u n e seule d i ­

gression. Les ac t ions héroïques s ' e n c h a î n e n t 

l 'une à l 'aut re , les fa i t s les plus é t r anges se s u c -
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.cèdent, et il continue tranquillement son récit. 

Dans aucun pays on ne trouverait, ajoute-t-il, 

une série d'histoires populaires comparables 

aux sagas islandaises 1 . 

" De fait, écrit M. Reclus, pendant nombre 

de siècles, les Islandais furent peut-être les 

gens les plus civilisés de l'Europe ; tous ceux 

qui se réfugièrent en Islande étaient des chefs 

de la Scandinavie qui donnèrent à la mère pa­

trie l'impulsion du mouvement littéraire. " 

Nous pourrions ajouter - que non seulement ils 

étaient les plus instruits, mais encore les plus 

hardis et les plus entreprenants de tous les 

peuples de cette époque. 

Les annales islandaises ne sont donc pas des 

récits imaginaires, mais bien des documents au­

thentiques et dont on ne peut suspecter la bon­

ne foi. 

1 Un jour, raconte M. Marmier, la fille .d'un pêcheur, qui avait 
coutume de venir, chaque semaine, nous apporter des oiseaux de 
mer et du poisson, entra dans ma chambre et me trouva oooupé 
à étudier la saga de Niai. "Ah ! je connais ce livre, me dit-elle, 
je l'ai lu plusieurs fois quand j'étais enfant." Et, à l'instant, elle 
m'en indiqua les plus beaux passages. Jè voudrais bien savoir, 
ajoute M. Marmier, où nous trouverions, en France, une fille.de 
pêcheur connaissant la Chronique de Saint-Denis." 
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" L'authenticité des manuscrits d'où sont ti­

rés ces récits, dit à son tour M. Daniel Wil­

son 1 , ne laisse pas le moindre doute; et les nar­

rations de quelques-uns d'entre eux sont si 

simples, si naturelles et si dépourvues de quoi 

que ce soit d'entravagant et d'improbable, que 

leur certitude morale et leur sincérité sont di­

gnes de haute considération." 

On s'accorde à reconnaître que les sagas ra­

contant les découvertes et l'établissement des 

contrées nouvelles par les Scandinaves, furent 

mises par écrit au commencement du X l I I e 

siècle. Quelques-unes cependant portent des 

dates antérieures ; on a même assigné à l'une 

d'elles la date de 1120 ; pour d'autres, celle du 

milieu et de la fin de ce siècle. 

A cette époque la langue nordike ou Scandi­
nave avait atteint sa perfection. 

On a raison de croire, dit le célèbre antiquai­

re danois, M. Charles Christian Rafn, dans son 

Mémoire sur la découverte de l'Amérique au Xe 

1 Daniel Wilson, Prehistoric Man" 
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siècle, que les premières sagas furent composées 

par Thorlak Runofson, évêque de Scalholt, qui 

fut aussi l'auteur du plus ancien code ecclésias­

tique d'Islande, publié en 1123. Thorlak ïtu-

nofson, né en 1085, avait pour mère Half ride, 

fille de Snorre, lequel, est-il raconté, naquit en 

Amérique. 

Cela est tout à fait vraisemblable ; les liens 

d'une étroite parenté unissaient cet évêque à 

la famille Snorre, et il est bien naturel qu'il ait 

recueilli avec un soin particulier le récit des 

événements dont il était presque contemporain, 

et qui le touchaient de si près. 

Jusque vers le X l V e siècle, les traditions 

orales furent fidèlement conservées et transcri­

tes de même, avec simplicité et bonne foi. A 

cette époque le goût changea ; un esprit nou- 1  

veau, importé des régions méridionales, péné* 

tra jusque dans la solitaire Islande. Pour plai­

re, il fallut que l'imagination embellit les ré* 

cits, exalta les héros ; on était alors au plus 

beau temps de la chevalerie en Europe. 
5 
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E n 1831, Crosmus R a s k comptai t h u i t ma­

nuscr i t s dans lesquels le nom de Vinland et 

des voyages y accomplis é ta ien t men t ionnés ; 

mais M . Rafn en compta i t dix-hui t e n 1837. 

N o u s avons déjà vu, dans les pages qui 

précèdent , qu 'Adam de Brème, dans son His-

toria Ecclesiastica (1073), pa r l an t de la propa­

ga t ion du chris t ianisme dans les pays septen­

t r ionaux , rappor te que le roi du D a n e m a r k lui 

ava i t d i t que ses sujets ava ien t découver t une 

contrée à l 'ouest appelée Vinland. 

Sur la fin du X l V e siècle on r é u n i t en un 

recueil , le Codex Flatoyensis, ces réci ts de 

voyages. C'est dans ce recueil que l 'on t rouve 

la saga d'Olaf, fils de Tryggve, r a c o n t a n t les 

expéd i t ions de Leif Er ickson, qui découvr i t le 

le V i n l a n d ( l 'Amérique). Ce même recueil con­

t i e n t aussi la saga d 'Er ick le Rouge. Celle de 

Thorf inn Karlsefn lui a t t r ibue l 'explorat ion 

des contrées déjà vues p a r Biarn , t o u t en 

la issant à Leif le mér i t e d 'avoir découvert 

ce t t e port ion d u con t inen t par lu i appelée 
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le Vinland. Cette dernière renferme des traits 

particuliers et qui servent à mieux caractériser 

la nature et la situation de ces contrées i. 

Les sagas de Biarn, Leif, Thorfinn et quel­

ques autres ont un sens suffisamment clair, 

précis et vraisemblable pour être acceptées 

comme historiques. Elles ne se contredisent 

nullement ; les dates qu'elles fournissent con­

cordent entre elles, et le tout est en parfaite 

harmonie avec le caractère bien connu des 

Scandinaves. 

Un des hommes qui ont le mieux fait con­

naître la littérature des sagas est l'évêque da­

nois Millier, dans sa Bibliothèque des sagas. 

(3 vols., Copenhague, 1817-1820.) 

1 Biarn, dont le nom vient d'être mentionné, était un jeune 

homme qui, vers Ô86, quitta la Norvège pour aller rejoindre son 

pare qu'il oroyait en Islande. Celui-ci ayant accompagné Brick le 

Rouge au Groenland, Biarn reprit la mer et fut amené par une 

tempête en vue de certaines contrées qui répondraient, d'après 

une saga, à Terre-Neuve, la Nouvelle-Ecosse et quelque partie du 

Labrador. Arr ivé au Groenland, il raoonta les péripéties de son 

voyage, et Lief, un des fils d'Erick, (Erickson, en langue nordike) 

voulant connaître par lui-même ©es nouvelles terres, fit voile du 

Groenland vers ces régions qu'un heureux acoident avait permis a 

Biarn d'entrevoir, et a t te igni t ainsi cette partie de l 'Amérique que 

l'on oroit avoir été les côtés de la Nouvel le-Angleterre , 
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UNE QUESTION D'HISTOIRE 

Un journal de cette ville 1 reproduisait, dans 

son édition du 24 août 1891, une analyse d'un 

mémoire qu'un savant français, M. Blanchard, 

avait lu à l'Académie des Sciences sur les rap­

ports qui ont pu exister autrefois entre l'Eu­

rope et l'Amérique. Il est aussi fait allusion 

dans cette analyse à Christophe Colomb, et on 

se demande si c'est bien à ce grand navigateur 

que l'on doit attribuer la découverte de l'Amé­

rique. 

Voici cet article : nous le citons en entier 

pour la plus complète intelligence des remar­

ques auxquelles il donne lieu. 

1 i « Çcvnadien, alors publié à ûjuébec. 
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" La découverte de l'Amérique.—Un problème scientifique 

cas de Christophe Colomb.—A l'Académie des sciences 

L'histoire des animaux.—Un homme heureux." 

" Depuis longtemps déjà, un problème scien­
tifique est en suspens. Christophe Colomb est-
il le premier Européen ayant découvert l'Amé­
rique ? On a écrit des mémoires à ce sujet, on 
a polémiqué; des docteurs ont soutenu des 
thèses en Sorbonne sur cette équation géogra­
phique . 

" I l y a quinze jours, à l'Académie des Scien­
ces, M. Blanchard lisait un important et inté­
ressant mémoire sur la communication de l'Eu­
rope et de l'Amérique à l'âge moderne de la 
terre. Le savant professeur, appuyé d'ailleurs 
par l'autorité de MM. Gaudy et Daubrée, prou­
vait que l'Amérique et l'Europe septentrionale 
avaient été attachées autrefois. 

" On a remarqué qu'une chaîne volcanique 
non interrompue allait de l'extrémité européen­
ne en Amérique par l'Islande et le Groenland. 
C'est par cette chaîne, dont plusieurs sommets 
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sont aujourd'hui sous les eaux, que se faisaient 

les communications intercontinentales. 

LA F L O R E ET LA F A U N E 

" M. Blanchard appuyait surtout son opinion 

sur la flore et la faune communes aux deux 

parties du monde. x 

" Voici encore un nouveau témoignage à 

l'appui de cette thèse originale. Nous le trou­

vons dans la Revue scientifique et il émane de 

M. A. Vercoutre. 

" On sait que Pline, dans son Histoire des 

animaux, n'a pas négligé de mentionner, et 

avec des détails souvent fort précis, les fourmis. 

Or voici un intéressant passage du naturaliste 

concernant une certaine espèce de ces insectes : 

" Chez les Indiens septentrionaux qu'on ap­

pelle Dardes, certaines fourmis, dit Pline, ti­

rent l'or des 'mines . . . . Ce métal qu'elles ont 

extrait pendant l'hiver, les Indiens le leur dé­

robent pendant l'été, alors que les fourmis se 

sont cachées dans leurs souterrains à cause de 

la chaleur., ., 
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" M . Vercoutre a voulu rechercher si les as­

sertions de Pline sont exactes et, dans l'affir­

mative, qu'elles pouvaient être ces fourmis 

dont il a entendu parler. 

L E S F O U R M I S 

' " Or, il a reconnu qu'il existe une espèce 

particulière de fourmis se livrant à ce travail 

d'extraction, et cette espèce c'est la Pogono-

myrmex occidentalis, étudiée par MacCook, en 

1881, 

" Ces fourmis, en effet, quand elles ont ache­

vé le monticule qui sert de dôme à leurs gale­

ries, recouvrent le tout d'un assemblage de pe­

tits pavés bien ajustés, en mosaïque, assembla­

ge constitué par les fragments de roches, fos­

siles, minerais, etc., qu'elles vont chercher, par 

un véritable travail d'extraction régulière, jus­

qu'à treize pieds au-dessous de la surface du 

sol, afin d'en recouvrir, comme nous l'avons dé­

j à dit, le toit de leur demeure, et aussi en for­

mer des tas en réserve. 
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" Or, comme dans le pays où l'on rencontre 

ces fourmis, il arrive que le sous-sol est souvent 

un gisement aurifère, on conçoit que la toiture 

des fourmilières, et aussi les réserves, sont fré­

quemment composées de paillettes d'or qui, la­

vées par les pluies d'hiver, sont, à la belle sai­

son, aisément reconnues et recueillies par les 

indigènes, lesquels profitent ainsi adroitement 

des travaux des fourmis. 

" Le fait mentionné par Pline est donc abso­

lument exact ; mais, ce qui est assurément cu­

rieux, c'est qu'une seule espèce de fourmis— 

celle qui est indiquée plus haut—se livre à ce 

travail tout particulier, et il est établi que la 

P. occidentalis habite uniquement' l'Amérique 

du Nord (Colorado, Nouveau-Mexique, etc). 

D'où le dilemme : 

" Ou bien la P. occidentalis, au temps de 

Pline, habitait les Indes proprement dites 

(Hindoustan), d'où elle aurait totalement dis­

paru depuis Pline, puisque, très certainement, 

elle ne s'y trouve pas aujourd'hui : 
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" Ou bien la P. ocoidentalis a toujours habité 

uniquement l'Amérique du Nord, et alors le 

récit de Pline, trop précis pour avoir été inven­

té de toutes pièces, proviendrait nécessairement 

de voyageurs ayant, à cette lointaine époque 

déjà, visité l'Amérique. 

" L a première hypothèse nous paraît inac­

ceptable, car s'il est vrai que certaines espèces 

de fourmis semblent en voie de dégénérescence 

(telle VAttaseptentrionalis, etc), on peut affir­

mer que les fourmis ne sont nullement de ces 

êtres dont les espèces peuvent, en quelques siè­

cles, disparaître totalement d'un continent ; et 

si, par suite, on doit admettre la deuxième hy-

pothèse(qui ferait des "Indiens septentrionaux" 

mentionnés vaguement par Pline, des "Améri­

cains du Nord " ) , il faudrait y voir un argu­

ment fort inattendu, et que nous signalons, à 

l'appui de l'opinion qui veut que les anciens 

aient connu certaines parties de l'Amérique. 

" Quoi qu'il en soit, ce document est des plus 

curieux. Les fourmis ne s'attendaient pas à 

tant d'honneur. 
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" Cependant, il est curieux de constater que 
ce témoignage scientifique arrive juste au mo­
ment où s'organisent des fêtes internationales 
pour célébrer le quatrième centenaire de la dé­
couverte de l'Amérique. 

" Même au quinzième siècle, il n'y avait rien 
de nouveau sous le soleil. 

" Christophe Colomb, comme tant d'autres, 
n'a été qu'un heureux et habile plagiaire." 

Un des graves défauts de notre siècle, a dit 
un orateur célèbre, c'est de ne plus savoir dé­
finir ; la conséquence est que, le plus souvent, 
pouvons-nous ajouter, il s'ensuit dans l'étude 
de bien des problèmes, une déplorable confu­
sion d'idées et de stériles discussions. 

En effet, en face de l'état actuel de la scien­

ce historique, la première pensée qui se pré­

sente à l'esprit, après avoir lu l'analyse du tra­

vail de M. Blanchard, est celle-ci : Que doit-on 

donc entendre par le "premier Européen ayant 

découvert l'Amérique ? " Quel sens doit-on at-
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tacher à ce mot de " découvreur ? " I l s'agit 

d'abord de bien se fixer sur ce point. Toute 

controverse sur cette question historique dé­

pend du sens que l'on at tache à cet te expres­

sion de " découvreur de l 'Amérique." 

Si l'on veut désigner par là le premier Euro­

péen qui, agissant d 'après un but déterminé, 

possédant les qualités qui font les hommes su­

périeurs, dominant son siècle par la grandeur 

de son intelligence, et qui, guidé par la science, 

conçoit le projet de trouver un chemin plus 

court que celui alors connu pour arriver aux 

Indes, ou, selon son expression, " qu'il fallait 

chercher l'Orient par l 'Occident," e t qui, après 

des années d'épreuves de tous genres, de con­

trariétés sans cesse renaissantes, poursuivant 

toujours son idée, surmonte tous les obstacles 

et finit par découvrir l 'Amérique qu'il fait con­

naître à l'Europe, à la civilisation, évidemment 

il n'y a qu'un homme qui ai t accompli cette 

œuvre, et cet homme est Christophe Colomb. 

Si, au contraire, on entend par ce mot le pre^ 
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mier Européen qui, a b o r d a n t acc iden te l lement 

les côtes de l 'Amér ique , a eu si peu conscience 

de sa DÉCOUVEETE q u e l 'Europe n ' en su t ja­

mais r ien a v a n t la fin d u X V e siècle, il n 'y a 

aucun d o u t e que l ' i l lus t re Génois n 'es t pas le 

p remier E u r o p é e n " a y a n t découver t le JSTou-

veau-Monde ", e t on a l ieu d 'être u n peu sur­

pris de voir que, m ê m e p o u r ce r t a ins savan t s , 

ce 'problème scientifique est encore en suspens. 

Puisqu ' i l s'agit ici d 'Européens , j e ne par le­

rai pas des r appo r t s f réquents que les races 

as ia t iques on t eus a v e c l 'Amér ique . D e fait, 

les popula t ions ind igènes d u Nouveau-Monde 

se r a t t a c h e n t aux t ypes blanc, j a u n e et noi r de 

l 'ancien con t inen t , e t elles on t dû p é n é t r e r en 

Amér ique , à diverses époques, pa r voie de mi­

gra t ions . 

J e passerai éga lemen t sous silence ce que 

nous a p p r e n n e n t les l ivres chinois d u pays ap­

pelé Fou Sang, que l 'on a eu raison d'identifier 

avec l 'Amérique. 

J ' o m e t s de m ê m e les t r ad i t i ons d e s I r l anda i s 
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et des Gallois touchant l'Amérique ; ces tradi­

tions, du reste, sont encore à l'état de légendes, 

et j 'arrive aux voyages accomplis par les Scan­

dinaves au commencement du X le siècle. 

" I l ne s'agit plus ici, dit un contemporain 

célèbre, de faits isolés apparaissant dans la 

nuit des temps qu'ils éclairent seulement par 

place. C'est une histoire détaillée, embrassant 

plusieurs générations et donnant parfois des 

détails circonstanciés, qui expliquent certaines 

découvertes modernes en même temps qu'ils 

sont confirmés par elles 1 . " 

En effet, les études contemporaines relatives 

à cette question historique ont parfaitement 

démontré que les anciens peuples du Nord de 

l'Europe ont connu et visité l'Amérique plu­

sieurs siècles avant sa découverte officielle par 

Colomb. Aussi, personne ne met en doute au­

jourd'hui ces voyages accomplis autrefois par 

les Scandinaves ; s'il y a divergences d'opinions, 

c'est seulement à l'égard de la partie de l'Amé-

1 M. de Quatrefages, l'Espèce humaine, 1890, p . 15é. 
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rique qu'ils visitèrent et qu'ils désignèrent sous 

lé nom de Vinland. C'est au point que quel­

ques auteurs américains, exagérant l'importan­

ce de ces voyages, ont cherché à enlever à Chris­

tophe Colomb tout le mérite de sa découverte, 

et même à jeter de l'odieux sur sa mémoire en 

publiant sur son compte des écrits diffamatoi­

res, tels que An inglorious Colombus, etc., 1. 

Mais, encore une fois, si les mots veulent 

dire quelque chose, quels traits de ressem­

blance y a-t-il entre cette découverte acciden­

telle de l'Amérique et le projet longuement ca­

ressé de Christophe Colomb 1 Ce n'est, d'ail­

leurs, que dans ce siècle-ci que l'Europe eut 

connaissance des annales islandaises dans les­

quelles il est question de ces voyages accomplis 

I Un bas-bleu américain, Marie A. Brown, dans ses Icelandic 
Discoverers of America (Boston 1888) attribue aux peuples du 
Nord tout le mérite de la découverte du Nouveau-Monde, et pré­
tend que la démonstration qui a eu lieu en 1892 n'est qu'un pro­
fond calcul ourdi par le Pape et l'Eglise Catholique pour détour­
ner l'attention publique de l'honneur qui revient aux Scandina­
ves en cette affaire, et pour engager les Américains à honorer 
la mémoire de Christophe Colomb. 

II suffit de mentionner de pareils propos pour en faire voir 
tout le ridicule et la sottise. 
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autrefois en Amérique, et lorsqu'elles furent 

publiées pour la première fois, en 1837, ce fut 

toute une révélation. 

Ces intrépides navigateurs, qui ne compre­

naient nullement l'importance de leurs voyages, 

se doutèrent si peu qu'ils découvraient un nou­

veau continent, qu'ils n'y attachèrent aucune 

conséquence, si ce n'est celle de l'avantage 

qu'en retirait leur commerce ; c'est un fait qui 

est resté isolé et sans aucun résultat pour l'Eu­

rope . " La science n'était point là pour re­

cueillir le fruit de ces courses audacieuses", a-t­

on dit avec raison, et, en 1492, l'Amérique était 

aussi inconnue des peuples éclairés de l'autre 

côté de l'Atlantique que si les Scandinaves ne 

l'eussent jamais découverte. Aucune route 

n'était tracée, et celui qui eut le courage de ne 

pas tenir compte des préjugés de son temps et 

d'affronter les terreurs de la Mer Ténébreuse à 

la recherche de terrés inconnues, ce fut l'im­

mortel Colomb, et si l'Europe a si largement 

bénéficié de sa découverte, ah ! ne l'oublions 
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pas, c'est à lui que nous sommes redevables de 

ces bienfaits. 

Il est inutile de m'étendre longuement sur 

ces voyages pré-colombiens des Scandinaves en 

Amérique. J 'ai publié à ce sujet un mémoire 

assez détaillé qui a été imprimé dans le V i l l e 

volume des Transactions de la Société Royale 

du Canada, et j 'y renvoie le lecteur désireux de 

se renseigner davantage sur cette question. On 

lira aussi avec le plus vif intérêt le chapitre 

XVI I I e , Peuplement du Globe : Migrations en 

Amérique, dans l'ouvrage, L'Espèce humaine, 

que vient de publier M. de Quatrefages, une 

des plus grandes autorités scientifiques du siè­

cle. 

Revenons à une époque beaucoup plus rap­

prochée, mais antérieure toutefois à Christophe 

Colomb. Nous constaterons également que 

quelques parties de l'Amérique, Terreneuve et 

les côtes du Golfe Saint-Laurent, par exemple, 

n'étaient pas inconnues aux Basques et autres 

pêcheurs normands et bretons, 
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Voici ce que nous lisons dans Clérac, auteur 

des Us et Coutumes de la Mer, dont l'autorité 

est incontestable : 

" Les grands profits et la facilite que les ha­

bitants du Cap Breton près Bayonne, et les 

Basques de Guyenne ont trouvé à la pescherie 

de Baleines, ont servi de leurre et d'amorce à 

les rendre hasardeux à ce point, que d'en faire 

la quête sur l'Océan, par les longitudes et les 

latitudes du monde, à cet effet ils ont cy-devant 

équipé des Navires pour chercher le repaire or­

dinaire de ces monstres. De sorte que, suivant 

cette route, ils ont découvert, cent ans avant 

les Navigations de Christophe Colomb, le grand 

et le petit banc des Morues, les terres de Ter-

reneuve, de Cap Breton, et de Baccaloes, (qui 

est à dire Morue en leur langue) le Canada, ou 

Nouvelle France où c'est que mers sont abon­

dantes, et foisonnent en Balènès, et si les Cas­

tillans n'avaient pas pris attache de dérober la 

gloire aux Français, de la première atteinte de 

l'Isle Athlantique, ils avoueraient, comme ont 
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fait Christophe Witfliet et Antoine Magin, Cos­

mographes flamands, ensemble Fr. Antonio S. 

Roman, Monge de Saint-JBenioo, del Historia 

general de la India, (Liv. I chap 2, p. 8) que le 

Pilote lequel porta la première nouvelle à Chris­

tophe Colomb et lui donna la connaissance et 

l'adresse de ce nouveau monde, fut un de nos 

Basques terreneuviers." 

Bergeron, dans son Traité de la Navigation et 

de voyages des découvertes, publié à Paris en 

1629, dit ce qui suit: " I l est bien certain 

que dès l'an 1504, les Basques, Normands et 

Bretons allaient à la Coste des Morues, dit le 

grand banc des Molues, à quelque 800 lieues de 

Prance vers Cap Breton ; et le pays mesme en 

semble avoir pris le nom de Bacaleos ou Bacca-

^os, à cause que les Basques appellent ainsi ce 

poisson, et ceux du pays Âpagé Ce qui fait foi 

indubitable que nos Basques y hantaient long­

temps auparavant. E t cette pesche a toujours 

continué depuis à nos Français qui en fournis­

sent toute l'Europe et de faict ils y ont laissé plu-
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\ aient P i l s s u attirer sur eux l'attention «le 

i'Kun>pe. De fait, le hut de leurs ••xpt.Vlitinn» 

était identique à c«>lui des Scandinave», et c'é­

tait uniquement k pèche et le commerce qui 

| P S avaient entrainés vers eus lointains |>«rag**i. 

Je sais fort, bien que le vont était aux dé­

couvert™ à la tin du X V « siècle. Mille bruit* 

flottaient dans l'air au .sujet de terre* in«m-

nue*, de nouvelles routes à explorer. Cert 

que, voyez-vous, les temps marqués par la Pro 

videnee étaient arrivés, et l'homme qu'Ell© 

avait chargé du mandat sptwial de révéler à 

l 'Europe l'existem-c du Nouveau Momie, allait 

apparaître, 

Tous les caractères du véritable grand hom­

me, di t Lamartine, sont réuni» dans ce nom, 

Christophe Colomb ; génie, travail, patient», 

obscurité du sort vaincue par la force de la na­

ture, obstination douce mais infatigable pour 

! « but, résignation au ciel, lutte contre le* cho-

» « « . lonu'o" préméditation de la pensé* dan» 

j 'action, intrépidité et sang-froid contre iwélé-
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m-atm dan» les sédition*., confiance dans IVtoile 

non d'un homme mais de l'humanité, vie jetée 

avec abandon et sans regarder derrière lui en 

M> precipitant dans cet océan inconnu et plein 

un fantômes ; Rubicon de quinze cents lieues, 

bien plu* irrémédiable que celui de Cesar, étu-

ih infatigable, connaissance aussi vaste que 

l'horizon de « m temps, maniement habile, mais 

honnête, de* wur s pour les séduire à la vérité, 

convenance, nobles» et dignité de formes ex­

térieure* qui révélaient la grandeur de l'Ame et 

qui enchaînaient les veux et les acurs, langage 

à la proportion et à la hauteur de ses pensées, 

éli»junnc«i qui convainquait les rois et qui domp-

t4tit les sédition» de ses équipages ; poésie de 

style qui égalait récits aux merveilles do 

<•«*» découverte* et aux images de la nature ; 

amour immense et actif de l'humanité; jusque 

dam c e lointain, on elle no se souvient plus de 

cens qui la aervent ; sagesse d'un législateur et 

douceur d'un philosophe dan» le gouvernement 

de » « colonies ; pitié paternelle pour ces In-
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diens, enfants de 1» race humaine dont il vou­

lait donner la tutelle au vieux inondo et non la 

servitude à des oppresseurs ; oubli des injures, 

magnanimité de pardon envers ses ennemis ; 

pitté, enfin, cette vertu qui contient et qui di­

vinise toutes les autres, quand elle est ce qu'elle 

était dans l'âme de Colomb; présence cons­

tante de Dieu dans l'esprit, justice dan» le 

cusur, reconnaissance dans le succès, resigna­

tion dans les revers, adoration partout et tou­

jours. Tel fut cet homme. 

Christophe Colomb joignait h sa haute intel­

ligence un esprit observateur. Il a dû recueil­

lir plus d'un renseignement dans les nombreux 

voyage» qu'il accomplit avant 1492. 11 est mô­

me possible qu'il ait entendu parler du Finland 

des Scandinaves et autres terres situées à l'ouest 

de l'Islande, lorsqu'il visita cette île eu H87. 

A cette date-là l'hiBtoire des voyages au Vin-

land avait été consignée par écrit et le» myttë y 

étaient fort populaires. Il a pu arriver qu'un 

Basque Utrrmteuvier lui ait fait connaître l'ex-
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istenco do terres nouvelles à l'ouest de l'Atlan­

tique. On est mémo autorisé à croire que cer­

tains passages des auteure classiques ont dû at­

tirer son attention 1 . On sait que la fameu­

se prophétie de Sëneque laissa une profonde 

impression dims son esprit 2. Mais tout cela 

n'enlève rien au mérite et a la gloire du grand 

navigateur génois. Tout autre pouvait aussi 

bien que lui tirer le meilleur parti possible des 

circonstances ; personne n'en fit rien ; à lui 

donc l'honneur d'être le véritable découvreur de 

l'Amérique, d'avoir complété l'univers en révé 

hint à la civilisation l'existence d'un nouveau 

continent 3 ! 

1 " I A jwnsée dominante de Colomb était rhypoth6tu> de la 

proximité «Y l'Espagne et île l'Anie, et octte hypothem lui venait 

d'Arbttotr et rte» seolantiquen."-Charles Jourdain, ne tin/turn, 

t* (tArtxli't* et de* interprète* * « r ta découverte du Smiwau> 

Monde, (l'a rit mn ). 

2 " Vu t(Mii[w viendra daim la suite des siècles* oh l'Océan bri-

itero les lien* dont il rn*erre le monde ; la terre immense a Umi 

•era ouverte. Typhis dV-voiîer» do nouveaux monde», et Thu!6 tie 

•era plu* la dernière terre," ("8énèqm\ Mrd/e i l y 

,1 t :v»l l'opinion de plusieurs navantn qu« le nom d'Aïuerl-

q-tena nullement été donné au Nouveau-Monde en mémoire 

d'Au^rie Veapuee. II y aurait la (seulement une ooineideuee de 
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* 
Quant aux t-ommiinùatio/m intercontinenta­

le» qui auraient eu Heu à Vdgc modern? de la 

terri» au m o w n d'un cont inen t main tenant sul> 

mors*1 <'t dont parle M. Blanchard dans son 

mtfmoirf, a l 'Académie des Sciences, cela nous 

reporte à une date t rès recuite, à l'époque ter­

t iaire des géologues. U n 'y aurait rien d'ex­

t raordinaire à co qu' i l eû t alors ex is té un con­

t inent communiquant do l 'extrémité septen­

tr ionale do l 'Europe à l 'Amérique en passant 

par l ' Is lande e t lo Oroenlaml . 

La géologie aujourd'hui est une science d'une 

autor i té incon tes tab le pour l'histoire de la tor-

re. Ainsi , si des nouvelles terres on t apparu 

là où l 'étude des ass ises témoignent que l'océan 

s 'étendait autrefois, d'autres faits nous font 
ftom«, «ne homonj^mii- «Irn plu* ttinKiiM&rvn; le nom lï'Amtfrlinie 

appliqué mu wiitim-nt ' lé i -ouvert par Colomb wr&it tout simple­

ment, [larait-U, « o mot Indk-n servant il 'ÏMgiier 1rs pUWaux dp 

Nn-arasua oil l*or a i t o i n l a i l . Quanti Colomb, «cw compagnon» f/ii 

*c* »w**f*»«urii i l rnmmlAi t -n t a u x fiHliffènrK où £talt l'or, on leur 

r*iK>ml»lt 'Vn AitnJri'iun ! I>ani» Im mont* tl'Amèrùiw .*" ti'où h 

nota d f 4 w / r i ^ u « , (jui appartena i t a uni? partie iîu roiitinent, fut 

itatinê *n«uite au «ontim-nt titut entier, O mot imlivit 'Mutéri-

qur" <Un« la huiKnr <lf« I m a u «iifiiîrkrait " l« j, '«i«l pain «lu 

t t o M I " 
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voir que tie vastes contrées ont disparu sous le» 

eaux. 

lift comparaison des faunes et des flores et 

l'étude des fossiles prouvent également la con­

n e c t é de continents aujourd'hui séparés ou 

disparue Si l'on roncontro les mûmes espèces 

fossiles dans les couches géologiques correspon­

dantes d'îles et de continents séparés actuelle­

ment par des bras de mer et soumis à des con­

ditions do climats différents, on a la preuve 

que les contrées où vivaient ces espèces étaient 

alors réunies. C'est ainsi que l'on a reconnu 

que l'Irlande était reliée à l'Angleterre et à 

l'Espagne, l'Inde à l'Australie et l'Europe à 

l'Amérique par des terres aujourd'hui submer­

gé*» '. 

8ur divers points de l'Amérique on a trouvé 

dus squelettes do chameaux et autres animaux 

communs aux deux continents. Dans les cou­

ches miocènes des Mauvaises Terres de Ne­

braska, comme dans les couches correspondant 

1 E . Itn-ttM, IM Terre, p. 4ft. 
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tes do l 'Europe, on a reconnu les restes d'ani­

maux semblables, des rhinocéros, des maehai-

rodus, des paléothériums. 

On a également t rouvé dans les couches de 

lignite dos terrains ter t ia ires de l 'Europe des 

débris de cyprès do la Louisiane, des feuilles 

d'arables, de magnolias, dft sassafras, de tax us, 

de ««quoi» des forêts californiennes et d 'autres 

arbres de l 'Amérique du Nord qui sont main­

tenant é t rangers aux régions européennes. Ce­

pendant, en 1492, la séparation entre les dif­

férents règnes de la na tu re était complète ; si 

donc à une époque antér ieure on constate 

l'existence d'une seule e t infime vie organique 

sur les deux continents, on peut en conclure 

qu'à cotte môme époque les deux continents 

communiquaient ensemble au moyen d 'une terre 

aujourd'hui disparue. Aussi le géologue Ed. 

Collomb d i t qu'à l'époque tert iaire la partie oc­

cidentale de l 'Espagne se rat tachai t à un con­

tinent actuel lement submergé, et qui se serait 

prolongé jusqu 'en Amérique. Ce continent pou-
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v a i t encore subsister en tota l i té ou en partie à 

i a période suivante, e t peut-être que la g«)lo. 

gin, l 'ethnographie, etc, sunt ici d'accord avec 

l e* traditions >li- anciens pour identitier en 

c o n t i n e n t »vec la fameuse At lan t ide , qui aurait 

j o u é un -i grand rôle au commencement des 

4 g « . 

C'est nan* doute au post, tertiaire ou à l'épo­

q u e quaternaire que M. B l a n c h a r d tixe la dat* 

d e ce* iiimiuimieatiou.s in tercont inentales , du 

uioiutt «'il faut entendre par là défi migration» 

e n Amérique, car il n 'est pas du tout prouvé 

q u e l'homme ex i s t a i t à l'époque ter t ia i re ; c'est 

t ou t au plu» .s'il a paru à la fin du pliocène. 

Toutflfoîn, le fa i t de semblables communica­

t ion» par ce t te voie, à cet te époque reculée, 

uns p»nu( fort problématique. 

L a présence des premiers hommes en Amé­

rique n'a été cons ta tée que dans les parties mé­

ridionale et cen t ra le e t au Sud des Etats-Uni»; 

«'ils é ta ient venu» par l ' Islande, le Groenland 

ot lu nord de l 'Amérique, on t rouvera i t certai-
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nement quelque p a r t des traces de lour pawta-

, \u contra i re , aucun vestige, aucun signe 

de quelque n a t u r e que ce «oit, nous indique le 

paMutge d'homme-* par cette voie avant 1» dé-

couverte de ces mêmes lieux pur les Scandina­

ves, C'est tou t au plus si ces derniers trouvè­

rent, en Islande, quelques moines irlandais qui 

s'y étaient établi» pou de temps auparavant . 

D'ailleurs, il nous faudrait avoir sous les yeux 

le texte même du mémoire do M. Blanchard 

pour pouvoir on parler avec connaissance dfl 

cause : wins cela nous gérions exposé à a t t r i ­

buer à l ' auteur des faits étrangers à sa pensée, 

» » 

Ce que M. A . Vercoutro dit des fourmis 

dans* l 'extrait reprodui t plus haut, ne mo pa­

rait pa* très clitlieilo à expliquer. 

Après avoir c i té un passage de Pline ( H . N . 

livre XI , 36—.1) où il décrit une espèce par­

ticulier* de fourmi» exis tant ehea le» Indien» 

Septentrionaux auxquels il donne le nom de 



148 C H K I S T O P H K C O L O M B 

Dardes, l 'autour recherche quelles pouvaient 

fttre les fourmis don t l'écrivain romain avait 

entendu purler. Or, il paraî t ra i t que la seule 

espèce de fourmis correspondant à celle dont 

Pline fait mention ne se voit aujourd'hui que 

dan» quelques régions de l 'Amérique du Nord 

(le Colorado, le Nouveau-Mexique, ete), d'où il 

conclut " que la l'oycmomyrme.r occidtntalù, 

au temps de Pline, habi ta i t les Indes propre­

ment dites (Hindous tan) , d'où elle aura i t tota­

lement disparu depuis cet te époque puisque, 

t rès certainement, ello ne s'y t rouve pas au­

jourd 'hui ", ou bien que cet te espèce de fourmi» 

" a toujours habité uniquement l 'Amérique du 

Nord, et alors le récit de Pline, t rop précis 

pour avoir «té inventé do toutes pièces, pro­

viendrai t nécessairement de voyageurs ayant, 

à cet te lointaine époque déjà, visité l'Améri­

que." 

I l me semble que si M. de Vercout re avait 

référé au Livre V I , 22— 4 du môme auteur, il 

y aura i t vu que les " Indiens Septentr ionaux " 
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eiv question ne w i t pas des " Américains du 

NVml,' mais bien un peuple habitant l'Hindous-

t«n l,rs Dardes y winl nommés en toute» 

l«'ttr«>». t*t l'Jint' parle de leur pays couinie " I* 

plus alxmdant « i i or ", ce qui est très signiti. 

«•«tif. 

Voyons plutfH ce passage du etUèbre natura-

HsUi romain ; In citation est un peu longue, 

ttsai* elle n'impose pour l'intelligence compltHe 

du M i | . . i ; 

" Dun- In (Jauge est une île très grande, ren­

fermant une seule nation, nommée le.s Modo-

galingiens. Au-delà sont situé» les JModulx», 

l«» Molindes, les l'Wrtt», avec une magnifique 

vil le du même nom ; ( ialmodwsas, les Prête», 

les Câlins»*», le" Sa.su ren, les Passalea, les Colu-

bes, le» Orxules, les Abales, le» Taluetes : le 

roi ût» TnIuctoK a 50,000 fantassins, 4,000 ca­

valiers et 4<"i «Çlt̂ phanta. Puis vient une nation 

plu» puissante, ie« Andaroe, possédant un grand 

nombre de lxmrgs, ,'Î0 villes fortifiée» de murs 

fl <!«• tours ; elle fournit, à son roi 100,000 fan-
6 

http://Sa.su
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tassins, 2 ,000 cavaliers, 1,000 éléphants. Le 

pays des Bardes est le plus abondant en or : ce­

lui des Sètes, en argent. " 

Puis, il continue : " Des Indiens, non seule­

ment de ces parages, mais encore de l'Inde pres­

que entière, les plus puissants et les plus illus­

tres sont les Prasiens, qui possèdent la ville, 

très grande et très opulente, de Palibothra, 

(Patna) d'où quelques-uns donnent le nom de 

Palibothriens à la nation même et de Pali-

bothrie à toute la contrée entre le Gange et 

l'Indus " 

Mais il y a plus : les livres sacrés des Indiens 

eux-mêmes établissent le fait d'une manière 

décisive. 

Le Sabha~p. (st. 1866-1870) parlant des of­

frandes que firent les tribus septentrionales, et 

surtout les Kirates, pour le grand sacrifice du 

roi Youdhishthire, s'exprime ainsi : " Us ap­

portaient des charges de bois d'aloès, de sandal, 

d'agallochum, des monceaux de parfums, d'or, 

de pierres fines et de pe l l e t e r i e . . . . de l'or du 
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plus radieux éclat, recuelli au sein des monta­

gnes . . Les Baradas, qui confinent aux Kira-

tes , les Kasmi ra ins , offrirent d'immenses tré­

sors" . Ces Dardes , confinant aux Kira tes et 

a u x Kasmira ins , recueil laient donc de l'or sur 

leur te r r i to i re e t encore de l'or du plus radieux, 

éclat. 

D a n s un a u t r e passage du même livre (Sa-

bha, st . 1859) e t au sujet des mêmes dons faits 

à Youdh i sh th i r e , les Khaças sont nommés par­

mi les t r ibus qu i appor tè ren t l'or himalayen, 

pipilika, ou des fourmis, et M a n o ^ (X, 44) 

place les Khaças à côté des Dardes . Le Bhisma 

(st. 375) ment ionne également d 'aut res peupla­

des, " gens de la frontière ", en compagnie des 

Dardes . Tous ces peuples nous enferment dans 

la région du Kabou l , du H a u t I n d u s et des 

chaînes du nord. 

Ce sont les mêmes d'ailleurs que le Derdai 

d ' A r r i e n et les D a r a d r a e de P to lemée . 

I l est évident qu' i l s 'agit ici de peuples asia­

t iques e t que les fourmis décrites par Pl ine se 



r e n c o n t r a i e n t d e sun t e m p s d a n s 1'I t ide e t non 

en A m é r i q u e , f t q u e les D a r d e s é t a i e n t b i en 

un p e u p l e h»>>it»ut u n e r ég ion nu n o r d d e l ' H i n -

d o u s t u n . 

V u i m t à la p r e m i è r e h y p o t h è s e " q u e les 

f o u r m i s n e s o n t n u l l e m e n t d e ces ê t r e s d o n t les 

espi-ces p e u v e n t , en q u e l q u e s s iècles , d i s p a r a î t r e 

liitntrtiuntà'nn c o n t i n e n t " , o n n ' e n s a i t r i e n du 

t o u t . T o u t cola d é p e n d d e s c i r c o n s t a n c e s ; le 

t e m p s e s t p o u r peu d e c h o s e d a n s la d e s t r u c t i o n 

d ' u n e espèco a n i m a l e . 

Il e s t d i s p a r u d e p u i s les t e m p s h i s t o r i q u e s 

p l u s i e u r s espèces d ' a n i m a u x d o n t l ' e x i s t e n c e 

s e m b l a i t m o i n s p r é c a i r e q u e cel le d e s f o u r m i s . 

O n c i t e a u - d e l à d e 4 0 e s p è c e s d ' a n i m a u x , 

d ' o i s e a u x , qu i se s o n t é t e i n t e s d e p u i s l 'ère 

é g y p t i e n n e . Où t r o u v e - t - o n a u j o u r d ' h u i l ' U n i s 

d é c r i t p a r C é s a r d a n s ses Commentaires e t le 

cerf à bois g i g a n t e s q u e d ' A n g l e t e r r e 1 1 Ces 

f o u r m i s p e u v e n t a v o i r é t é v i c t i m e s d e s élé-

1 Voir (,)i»(i«t«lt, '* Sur les animaux <li»iianis il»n» 1rs d«r 
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mente ou d'autres circonstances. P a r exemple, 

si elles l i raient la passion de l'or au point de 

const i tuer une condi t ion essentielle a leur exis­

tence, car, dit encore Pl ine, en parlant de» In­

diens qui dérobaient ainsi leur or, " mises eu 

«'moi, idles accourent et souvent déchirent les 

voleurs, bien qu'ils s'enfuient sur des chameaux 

très rapides, t an t sont grandes leur agilité et 

leur férocité jo in tes à la patution île !\>r ", qui 

vous di t que, ce t or une fois disparu, (ce qui a 

dû arr iver , car il n 'y a pas que les fourmis qui 

ont la passion de l'or) leur existence, du 

moins dans ces contrées, leur a été possible! 

J e vois déjà d'ici une lu t te te r r ib le . . . . la lutte 

pour l 'existence, pour employer une expression 

chère aux Transformistes , et qui, pensez-vous, 

a dû l 'emporter dans cet te lutU) entre le roi de 

la création et une espèce aussi ehétive que 

celle des fourmis 

J e ne prétends pan dire que Pl ine ne soup­

çonnai t pas l 'existence de l 'Amérique , c'est à 

dire d 'un cont inent à l'ouest do l'océan At lan-



Kl4 rilRISTOl'HK ri.I.OMK 

t ique ; il deva i t en a v o i r uni- vapue connaistAii-

ce, un p r e s e n t i m e n t , c o m m e la p lupa r t de*. 

I r t t r A . d e mm t e m p s car la no t ion d ' une tnm 

trau<(allanti<iut' r e m o n t e à la plu;* h a u t e ant i 

quit-é ; plusieurs au teurs amiens . s e m b l e n t v 

faire al lusion, 

l ' l u t a rq i i e par le d'un g r a n d c o n t i n e n t I ran 

Mtlantiqtx* e t d'un é t r a n g e r a r r i v é â C a r t h a g e 

de ntltr t i w mys té r i euse . Il p ince ce fait 

d im* ou t ro i s siècles a v a n t not re i-m. 

O n sait aussi qui; Pythéass, d e M a r s e i l l e , 

v o y a g e a «t i r l 'océan A t l a n t i q u e v e r s l 'an 3 ( 0 

a v a n t J. C . 

O n a m ê m e raison d e c ro i r e que l ' A m é r i q u e 

n'était pa* inconnue aux C h n l d é o B a b y l o n i e n » , 

aux E g y p t i e n » et aux C a r t h a g i n o i s : c'eut ce 

qu ' a t t e s t en t de n o m b r e u x i n d i c e » , q u o i q u e 

nous n 'ayons aucun r éc i t a u t h e n t i q u e qu i en 

fatum fo i . O n « a i t a v e c que l soin j a l o u x ce* 

dern ie r s cachaient aux é t r ange r s la connais­

sance d e l e u r » v o y a g e » e t d e leurs d é c o u v e r t * » , 
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f t leurs «<crits no sont pas venus jusqu'à nous 

Enfin, pour le oax particulier qui nous occu-

il p»t bien certain que Pl ine n'a pas voulu 

entendre l 'Atnérique ; s'il cut eu des renseigne», 

ments* précis touchant notre continent , il en 

aurait parlé clan» ses ouvrages on des ternies 

mm>?, clairs pour provenir toute méprise. 

S \ . . u « jMHivoir r-tatilir, d a n * tin o m r a g p wHudlpii iei t t 

h \'étu*i* t u r rAtm'rUj i i*- , <\ur Ici an r ip r incs m'f« eivHiWfa d u 

H*xi*jn<\ d e rAiiH?ri(|ue central*- ft d u Venft àt&lrnt a p p a r e n t a i 

* m l«AMt<mt» p r imi t i f* d e I ' lndp , m i x Ctiatd*<»<Babylonien*, 

» m r h r n k i r n i * , a u x K ^ v p t i e n » , tutx Ijhy p im, e t c . , util» t u p l e s 

•W n»>n»e orti<int\ t-t qnVi lpf i n l x m l e r r nt e n A m f r i t j u r pur la Po> 

H n****. I*r# P o l y n é s i e n s d 'a i l lenr* K i n M r t i l «c raMai'her AUX 

même* jfrotip*'* pthnwjui"». 



LB 

TREMBLEMENT DE TERRE 
DE 1663 

DANS LA NOUVELLE-FRANCE 



LI- TREMBLEMENT DE TERRE 

DE 1663 

DANS LA NOUVELLE-FRANCE 

Notre planète, qui nous semble stable et fixe, 

est—chacun le sait—loin d'être en repos. Elle 

a d'abord son mouvement sur elle-même et ce­

lui qu'elle accomplit autour du soleil ; puis elle 

a des mouvements non réguliers et des pertur­

bations internes. Elle vibre, frissonne, trem­

ble parfois, par suite de causes que la science 

pressent, mais qu'elle n'a pas encore parfaite­

ment établies ; les nombreux volcans dissémi­

nés sur sa surface attestent le travail incessant 

de ses profondes régions ; enfin, il se produit 

en certaines contrées un mouvement de dépla­

cement des eaux et même de continents d'une 

lenteur séculaire, il est vrai, mais très pronon­

cé, 
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A u point do vue de l'histoire naturelle de 

notre g lobe , un ébranlement du soi n'est pas un 

fait extraordinaire ; i) se produit tous les jours 

d'une manière plus ou moins sensible sur un 

point ou sur un autre ; mais, pour l'homme, ce» 

agitations soudaines s«mt toujours une cause 

d'efl'rtii, souvent de ^innds malheurs. 

Nous avons eu, à diverses époques, des trem­

blements de terre dans notre pays mais celui 

de 1663 a été particulièrement remarquable, 

du moins pur sa durée, et a laissé une impres­

sion profonde dans les esprits, s'il faut en croire 

les récits du temps. Ces récits, tout extraor­

dinai re» qu'ils sont, concordent entre eux et ne 

laissent aucun doute sur la Ixmne foi et la sin­

cérité de leurs auteurs. 

Mar io de l'Incarnation, que l'histoire nous 

représente comme une femme de grand sens, 

d'un caractère calme et réfléchi, a raconté avec 

1 I>-s priïH ' i l ' . ' i tix nvmbU'imtit* iff tt'in- *[tn- fiou* a n » ) , 

nont i ' euv î le HKM, 1M5S, I tK i , TT-»7. 1?.'.5, 1771, IstMH't Isilll, 
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beaucoup il« dé ta i l s ce memorable événement , . 

Une année après, en 1CG4-, le P. Lalenient , jé­

suite dis t ingué, r e n d a i t public l 'historique qu'il 

en avnit fait lui-même dans les Relations des 

Jésuites. De leur côté, les annales de l 'Hôtel-

Dieu de cet te même époque ne font, que confir­

mer le réci t do la M e r e d e l ' Incarnat ion e t la 

relation du P. L a l e œ e n t . 

Il n'y a donc a u c u n d o u t e que, p e n d a n t près 

d'une année, de fo r tes secousses se firent sentir 

sur une vaste é t e n d u e de l 'Amérique du Nord, 

lesquelles modifièrent le relief du sol en quel­

ques endroi ts , e t r empl i ren t d 'épouvante les 

hab i t an t s du pays. 

Toutefois, il es t bon de se rappeler les cir­

constances qui o n t précédé et accompagné ce 

t remblement de t e r r e ; cela nous a idera à mieux 

comprendre les r e l a t i ons de l'époque et à dis­

t inguer ce quo la f rayeur populaire, le pen-

l "il ne tant pas oublier, dit le P..Martin, que la von. M. de 
l'Incarnation n'était pas une femme ordinaire; que c'était une 
Sme très «levoe, un esprit distinguo et nourri dans la spiritualité 
1» plus «flre et la plus sublime." (Relationsiinhlitexde lu Nov. 
etUt-franee, t. ii, p. 337). 
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I'ttnnt mi merveilleux dos habitants, ont pu 

ajouter il la réalité des choses. 

U'nluiril, un simple ••braillement tlu sol est 

déjà biitn sutlisaiit pour produire, même chez 

l 'Iioinnif le plus intrépide, un eli'et saisissant. 

" Cet effet, dit Humboldt, ne provient pas de 

ce que les images des catastrophe* dont l'hig-

U i i r » ! M conservé le souvenir s'offrent alors en 

fonh» u notre imagination. Ce ipti nous saisit, 

«'"eut, i|ue nous portions tout il coup notre con-

franco dnnii In stabilité du Dès notre en-

fance, nous étions habitués au contraste de 1» 

mobi l i té de l'eau avec l'immobilité de la torre. 

T o u s les témoignages de nos sens avaient for­

t if ié initie sécurité. Le sol vient-il à trembler, 

et' moment suffit jiour détruirtj l'expérience de 

tou te la vie. C'est une puissance inconnue qui 

» * ' révèle tout à coup : le calme de la nature 

n 'étai t qu'une illusion, et nous nous sentons 

rejotés violemment dans un chaos de forces des­

tructives," 

U n e autre circonstance qui ne contribua pus 
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peu « jeter l'alarme dans les (.'sprits, fut l'appa­

rition de certains phénomènes qui précédèrent 

le tremblement do terre. (Jo fut le 5 février 

1663 quo les premières secousse» se produisi­

rent, mais dès Io commencement (le l'automne, 

<ui aurait vu, écrivait le P. Lalemnnt, " des* ser­

pents embrasés, qui s'enlaçaient les uns dans 

les autres en forme de caducée, ot volaient par 

lo milieu des airs, portés sur des ailes de feu, 

Nous avons vu sur Quebec un grand globe de 

flammes, qui faisait un assez Ixinu jour pendant 

1» nuit, si les étincelles qu'il dardait de toutes 

part» n'eussent mêlé de frayeur le plaisir qu'on 

prenait à lo voir. Ce même météore a paru sur 

Montreal ; mais il semblait sortir du sein de la 

lune, avec un bruit qui égale celui des canons 

ou des tonnerre», et s'étant promené trois 

lieues en l'air, fut se perdre derrière les grosses 

montagne» dont cette île porte le nom." 

" Mais ce qui a paru plus extraordinaire est 

l'apparition de trois soleils. Ce fut un beau 

jour de l'hiver dernier, que sur les huit heures 
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du matin, une vapeur légère presque impercep­

tible s'éleva de notre grand fleuve, et étant 

frappée par les premiers rayons du soleil, de­

venait transparente, de telle sorte néanmoins 

qu'elle avait assez de corps pour soutenir les 

deux images que cet astre peignait dessus. Ces 

trois soleils étaient presque en ligne droite, 

éloignés de quelques toises les uns des autres, 

selon l'apparence, le vrai tenant le milieu et 

ayant les deux autres à ses côtés. Tous trois 

étaient couronnés d'un arc-en-ciel, tantôt parais­

sant avec les couleurs de l'iris, puis après d'un 

blanc lumineux, comme si au-dessous, tout pro­

che, il y eût une lumière excessivement forte. 

" Ce spectacle dura plus de deux heures la 

première fois qu'il parut. C'était le septième 

jour de janvier 1663 ; et la seconde, qui fut le 

14 du même mois, il ne dura pas si longtemps, 

mais seulement jusqu'à ce que les couleurs de 

l'iris venant à se perdre petit à petit, les deux 

soleils des côtés s'éclipsèrent aussi, laissant ce­

lui du milieu comme victorieux." 



LE TREMBLEMENT DE TERRE 165 

Tous ces phénomènes semblèrent se relier 

si naturellement avec les convulsions de la 

terre qui suivirent peu après, qu'on les regarda 

comme dps avertissements du ciel. 

Les nuages, condensés par le froid, renvoient 

des reflets et quelquefois des images du soleil. 

Ces images, toujours unies entre elles par un 

grand cercle blanc et horizontal, sont de même 

hauteur, sur l'horizon, que le soleil lui-même. 

Ce phénomène, appelé parhélie, n'a lieu que 

lorsque le soleil est peu élevé sur l'horizon, et 

ne se montre le plus souvent que pendant l'hi­

ver. Il dure ordinairement une, deux, trois 

ou même quatre heures, et son éclat n'est pas 

aussi éblouissant que celui du soleil. C'est, du 

reste, un phénomène fort rare, du moins dans 

les zones tempérées. 

On a observé dans quelques parhélies une 

longue queue ou traînée lumineuse formant 

quelquefois une croix. Leur contour présente 

les mêmes couleurs que celui de l'arc-en-ciel. 

Il est possible que ces nuages qui réfléchis-
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sent ainsi le disque du soleil, étant horizontaux, 

nous présentent l'aspect d'objets terrestres, des 

montagnes, des forêts, etc 1. 

Quant aux grands "globes de flammes" qui 

" dardaient des étincelles ", qui " faisaient un 

bruit égal à celui des canons et des tonnerres", 

ils devaient vraisemblablement être des bolides, 

qui sont formés d'un noyau incandescent et 

dont les propriétés sontd'abandonner une sorte 

de poussière lumineuse le long de leur trajet. 

Parfois ce noyau projette de côté et d'autre des 

étincelles ou des fragments embrasés ; d'autres 

fois il éclate en morceaux avec une détonation 

souvent extrêmement violente. Le bruit qui 

s'ensuit ressemble à celui du tonnerre, du ca­

non et de la mousqueterie, suivant la distance 

à laquelle se trouvent les observateurs. I l ar-

1 Bernardin de Saint-Pierre mentionne quelque part dans ses 
Harmonies de la, Nature, qu'un jour le célèbre peintre Vernet fut 
bien surpris d'apercevoir dans les cieux la forme d'une ville ren­
versée; il en distinguait parfaitement les clochers, les tours, les 
maisons. Il se hâta de dessiner ce phénomène, et, résolu d'en 
connaître la cause, il s'achemina dans les montagnes où il trouva, 
à sept lieues de là, la ville dont il avait vu le spectre dans les cieux 
et dont il avait le dessin dans son portefeuille-
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rive assez fréquemment qu'un seul bolide donne 

lieu à deux ou trois détonations. 

Le Dr Schmidt a observé à Athènes, dans la 

matinée du 19 octobre 1863, un bolide singu­

lier. Le météore était double, précédé et suivi 

d'une tribu de météores plus petits qui s'avan­

çaient côte à côte et dans une direction paral­

lèle, jusqu'au moment où leur lumière s'éteignit. 

Il n'est pas rare, d'ailleurs, que des tremble­

ments de terre soient précédés de phénomènes 

de ce genre. Lors du tremblement de terre de 

Riobamba, en Colombie, en 1797, on vit à 

Quito un prodigieux passage d'étoiles filantes 

peu de temps avant la première secousse. Le 

20 mars 1861, la ville de Mendoza, située en 

un endroit pittoresque au pied du versant 

oriental des Cordillères, sur la route qui mène 

de Buénos-Ayres à Valparaiso, fut réduite en 

ruines en moins d'une minute, ensevelissant 

17,000 personnes sous les décombres. La veille, 

un météore bleu d'une grandeur prodigieuse 

avait traversé le ciel, éclairant de vastes espa-
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ces et se dirigeant lentement, d'orient en occi­

dent. Enfin, comme il n'y a rien de nouveau 

sous le soleil, ces phénomènes avaient été re­

marqués du temps même de Pausanias, qui par­

le des "feux célestes qui parcourent le vaste 

espace dos airs, laissant après eux une longue 

traînée de lumière ; ou de nouveaux astres qui 

paraissent tout à coup et nous remplissent 

d'effroi." 

Il ne faudrait pas croire cependant qu'il est 

de règle que les tremblements de terre soient 

précédés de signes révélateurs ; ce sont plutôt 

des cas de coïncidence qu'une loi de la nature. 

Les météores par exemple, de provenance 

étrangère à notre planète, se manifestent non 

seulement dans toutes les régions du globe, 

mais en toute saison, souvent par un temps se­

rein et sans aucun nuage ; c'est un phénomène 

journalier, et comme il se produit pareillement 

tous les jours quelque ébranlement du sol sur 

un point quelconque de la surface terrestre, il 

n'est pas étonnant que des tremblements de 
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ter re soient que lque fo i s p r é c é d é s de l 'apparit ion 

de météores, s ans qu ' i l f a i l l e c o n c l u r e qu ' i l y a i t 

quelque rapport e n t r e e u x \ 

Il es t é g a l e m e n t c o n s t a t é qu ' i l n ' ex i s t e aucu­

ne relat ion q u e l c o n q u e e n t r e l e s phénomènes 

souterrains et les p h é n o m è n e s météorologiques , 

é ta t de l ' a tmosphère , p res s ion baromét r ique , 

température, é l e c t r i c i t é de l ' a i r , v e n t , pluie, 

e t c . On croi t r e c o n n a î t r e , t o u t e f o i s , que les 

saisons e x e r c e n t u n e in f luence s u r les t remble­

ments de t e r re ; l e s s t a t i s t i q u e s , quoique in­

complètes, é t a b l i s s e n t q u e les m o u v e m e n t s sis-

miques sont p lus f r é q u e n t s en h i v e r qu'en été. 

On a aussi o b s e r v é q u e les t r e s s a i l l e m e n t s du 

sol sont plus n o m b r e u x l a n u i t que l e jour ; 

1 II est maintenant démontré que les aôvolithes, les bolides et 
le» étoiles filante* appartiennent à une même classe de corps cé­
lestes : ce «ont des fragments disséminés dans l'espace, et circu­
lant naturellement autour <Ui soleil. Lorsque la terre, dans son 
mouvement, traverse cette armée, ceux qui passent assez près 
pour toucher son atmosphère laissent une trainee lumineuse par 
suite de leur échaulleuient dans le frottement de l'air: oe sont les 
Hailt» filantes. Parfois il» passent assez près de nous pour paraî­
tre aussi (fros eue la l ime: ce sont des bolides. Parfois enfin 
l'attraction île la terre les fuit tomber tout à fait: ce sont des 
arnUitliex, [Flammarion, Histoire du Cieli. 
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cela est probablement dû au fait que le silence 

relatif et l'immobilité plus grande de la nuit 

rendent plus faciles à constater les secousses 

très faibles que le bruit du jour laisserait pas­

ser inaperçues. 

Une troisième circonstance, mais procédant 

d'un ordre de choses différent, lit que le trem­

blement de terre de 1663, considéré comme un 

châtiment de Dieu, impressionna vivement la 

population de la colonie. 

Nous savons tous que les hommes qui s'oc­

cupèrent du peuplement de la Nouvelle-Fran­

ce, aux débuts do l'établissement, prirent un 

soin particulier de n'y envoyer que les colons 

les plus recomrnandables. Durant près de cin­

quante ans on vit se perpétuer au sein de la 

colonie naissante l'exemple des plus grandes 

vertus : cela ressemblait, dit-on, à la primitive 

Eglise. L'éjçoïsme, cette plaie de la société mo­

derne, n'avait pas alors desséché les cœurs, 

éteint l'enthousiasme généreux des âmes ; les 

actas du plus noble dévouement envers Dieu 
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et envers la patrie étaient des actes de tous les 

jours, et c'est à bon droit qu'on a appelé cette 

époque " l'âge héroïque de notre histoire. " 

Avec le temps cependant et l'accroissement de 

la population qui, en 1663, s'élevait à 2,500 

âmes, cet esprit vraiment chrétien s'était relâ­

ché au point que plusieurs, oublieux de tout de­

voir de conscience et malgré les avertissements, 

les défenses même de l'Eglise, vendaient des bois­

sons enivrantes aux sauvages et devenaient la 

cause des plus grands désordres. " I l y a en ce 

pays, écrivait Marie de l 'Incarnation, des Fran­

çais si misérables et si peu touchés de la crainte 

de Dieu, qu'ils perdent tous nos nouveaux chré­

tiens, leur donnant des boissons très violentes, 

comme des vins et d'eau-de-vie pour tirer d'eux 

des peaux de castors. Ces boissons perdent 

tous ces pauvres gens, les hommes, les femmes, 

les garçons, les filles même, car chacun est maî­

tre dans la cabane quand il s'agit de manger 

et de boire ; ils sont pris tou t aussitôt et de­

viennent comme furieux." I ls courent, ajoute-
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t-elle, avec des armes, dans les rues de Québec, 

et de jour et de nuit, sans que, personne ne les 

puisse empêcher. Il s'ensuit des " meurtres " 

et des " brutalités monstrueuses et inouies. " 

" Pour satisfaire cette passion enragée, dit 

de son côté le P. Lalemant, les sauvages se 

mettent à nu, et réduisent leurs familles à la 

mendicité ; ils vont môme jusqu'à vendre leurs 

propres enfants." 

Il est évident qu'il fallait prendre les moyens 

les plus énergiques pour arrêter le progrès du 

mal. L'autorité ecclésiastique fut obligée de 

sévir contre les prévaricateurs, et comme plu­

sieurs persistaient dans ce commerce infâme, 

une peine sévère, enveloppant un grand nom­

bre de personnes, fut prononcée. Le tremble­

ment de terre survenant à la suite de ces cir­

constances, il est facile de concevoir l'impres­

sion profonde qu'il produisit chez tous ceux 

qui en furent témoins, étant regardé comme 

un châtiment de Dieu. 

Los tremblements de terre n'ont sans doute 



CE T K K M B I i B M K N T D E T E B R E I?3 

rien de surnaturel ; mais, sans faire intervenir 

ici l'action directe et miraculeuse de la Provi­

dence, on peut toujours dire que Dieu, qui a 

fuit la nature et les lois qui la régissent, est 

bien le maître de son œuvre, et quand il désire 

manifester aux hommes sa présence ou quel­

ques-uns de ses a t t r ibu t s , il peut bien en user 

à l'heure et de la manière qu'il lui plaît. 

Aussi, " quand Dieu parle, dit la Relation 

de 1603, il se fait bien entendre, surtout quand 

il parle par la voix des tonnerres et des trem­

blements de terre, qui n'ont pas moins ébran­

lé les cœurs endurcis que nos plus gros rochers, 

et ont fait de plus grands remuements dans les 

consciences que dans nos forêts et nos monta­

gnes." 

Ce fut le mardi gras, le 5 février 1663, sur 

le» cinq heures e t demie du soir, au moment 

où l'on se préparait à se livrer aux divertisse­

ments du carnaval, que se produisit la premiè­

re secousse. Le temps était calme et serein. 

Tout à coup on en tendi t dans le lointain un 
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grondement sourd comme le roulement d'un 

grand nombre de voitures fortement chargées 

allant à grande vitesse sur des pavés. A u même 

instant un choc d'une extrême violence se fit 

sentir, et dura près d'une demi-heure ; mais les 

secousses ne furent particulièrement fortes que 

durant le premier quart d'heure, ou, selon l'ex­

pression du Journal des Jésuites, l'espace de 

deux Miserere. 

Ce fut une panique générale ; de tous côtés 

on entendait mille bruits confus imitant le pé­

tillement du feu dans les greniers, le roulement 

du tonnerre ; on aurai t dit une grêle de pier­

res tombant sur les toits, ou le mugissement 

des vagues se brisant contre le rivage \ Les 

portes s'ouvraient d'elles-màmes ; celles qui 

étaient ouvertes se refermaient. Les meubles 

se renversaient, le t imbre des horloges sonnait, 

1 " lia nature du bruit dont les tremblements de terre soniac-
compagne», dit Humboldt, varie beaucoup ; il roule, il gronde, 
il résonne comme un cliquetis de chaînes entre-choquées ;ij est 
saccade comme les éclata d'un tonnerre voisin, ou bien il retentit 
avec frocas comme si dos masses de roches vitrifiées se brisaient 
dan» les cavernes souterraines." 
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et les maisons, ébranlées et agitées comme des 

arbres lorsqu'il fait un grand vent, semblaient 

être sur le point de s'écrouler. Les toits se 

courbaient en bas d'un côté, puis se renver­

saient de l'autre. Les clochers des églises se 

balançaient et les cloches sonnaient d'elles-mê­

mes. La frayeur s'était emparée même des 

animaux domestiques qui sortaient des maisons 

ou y entraient en poussant des cris et des hur­

lements lamentables. 

Les habitants consternés crurent d'abord à 

un vaste incendie, ou à une attaque subite des 

Iroquois. Mais quand on fut dehors on recon­

nut aussitôt la véritable cause de ce boulever­

sement. Un nuage de poussière s'était répan­

du dans l'air. Le sol bondissait sous lespieds, 

puis les secousses s'affaiblissaient et formaient 

un mouvement d'ondulation semblable aux flots 

de la mer. Les palissades dansaient d'une fa­

çon incroyable. Le désordre dans les forêts 

n'était pas moins grand. Les arbres se heur­

taient avec fureur ; les troncs, se détachant de 
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leur place, se renversaient les uns sur les au­

tres avec une violence qui fit dire aux Indiens 

que la forêt était ivre. Où il y avait une forêt 

on ne voyait plus que des troncs renversés 1 . 

Les hommes, les femmes et les enfants ne 

trouvaient de sûreté nulle part, et ils crai­

gnaient à chaque instant d'être ensevelis sous 

des ruines ou de voir la terre s'entrouvrir pour 

les abîmer. Les uns, tombant à genoux, se 

frappaient la poitrine en implorant la miséri­

corde de Dieu ; les femmes tombaient en dé­

faillance ; tous enfin crurent que la fin du 

monde arrivait. 

Le spectacle n'était pas moins terrible sur 

l'eau que sur la terre. Les glaces du fleuve, 

l "Sur la côte sud du fleuve Saint-Laurent, on vo i t encore ce 

qu'on appelle dans le pays Vabbatin du diable, c'est-à-dire nue 

sur trois lieues de front, sur plus de cent lieues de longueur, tous 

les arbre de cette immense forêt furent abattus, e t ne se sont ja­

mais relevés." [ï>atour, p . 18f>.] 

Ce dernier phénomène fut également remarqué lors du trem­

blement de terre qui ravagea la vallée du Mississipi en 1811. 

Nombre d'arbres y périrent, leurs racines ayant été arrachées et 

brisées par les ondulations qui se succédèrent pendant trois mois 

consécutifs. On vit aussi a cet te occasion de grandes quantités 

d'eau mêlée de sable, de boue et de parcelles de matière char, 

bonneuse, jaillir du «ol . 
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épaisses de plusieurs pieds, étaient soulevées 

et brisées comme dans une violente débâcle. 

Des nuages de fumée, de boue ou de sable jail­

lissaient des crevasses ainsi faites 1 . Les pois­

sons eux-mcmes, saisis de frayeur au milieu de 

ce déchaînement des, éléments, s'élançaient 

hors de l'eau, et l'on entendit les rauques souf-

flements des marsouins dans les eaux du lac 

Saint-Pierre, où leur présence n'avait jamais été 

signalée auparavant. 

Cette première secousse dura près d'une de­

mi-heure ; toutefois ce ne fut que durant l'es­

pace d'un quart d'heure qu'elle se fit sentir 

dans toute sa violence Les sauvages chrétiens 

regardaient cet événement comme un châti­

ment de Dieu qui les punissait des excès qu'ils 

avaient commis en buvant de l'eau-de-vie que 

1 II est digne de remarque que lorsque, dans les ondulations 
terrestres, l'extrême limite de l'élasticité' des corps est dépassée, 
et que des ruptures s'opèrent, les crevasses livrent passage à des 
gaz, surtout d'acide carbonique et de gaz sulfureux. Danscer. 
oains pays ces dégagements demeurent permanents et forment 
des volcans d'un genre particulier : Solfatares, volcans de boue, 
geyttrg. 
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les mauvais Français leur avaient donnée Les 

sauvages payens croyaient que c'étaient lea 

âmes de leurs ancêtres qui voulaient rentrer en 

possession de leurs anciennes terres de chasse, 

et ils faisaient de bruyantes décharges de mous-

quetorie pour les forcer à retourner au pays des 

aines. 

A peine commençait-on à se remettre de la 

panique causée par la première secousse, qu'on 

en éprouva une seconde sur les huit heures du 

soir, laquelle redoubla de violence deux fois 

dans une heure. 11 y eut plusieurs autres 

ébranlements, d'une intensité variable, cette 

même nuit ; une personne en compta trente-

deux, mais six seulement furent bien sensibles. 

Ce qu'il y eut aussi de remarquable dans ce 

tremblement de terre, ce fut sa longue durée. 

Les secousses se firent sentir durant l'espace de 

sept mois. Parfois ce n'était qu'un simple 

frémissement du sol ; d'autres fois c'étaient des 

ébranlement rudes et saccadés. " En certains 

endroits, dit le P. Lalement, comme dans les 
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montagnes que nous avons à dos, le tintamarre 

et le trémoussement y ont été perpétuels pen­

dant un long temps ; en d'autres endroits, 

comme Tadoussac, il y tremblait d'ordinaire 

deux ou trois fois le j o u r avec de grands efforts, 

et nous avons remarqué qu'aux lieux plus éle­

vés l'émotion était moindre qu'au pays plat. " 

" Parmi toutes ces terreurs, dit Marie de 

l'Incarnation, on ne savait à quoi le tout abou­

tirait. Quand nous nous trouvions à la fin de 

la journée, nous nous mettions dans la disposi­

tion d'être englouties en quelque abîme durant 

la nuit ; le jour étant venu, nous attendions la 

mort continuellement, ne voyant pas un mo­

ment assuré à notre vie. E n un mot, on sé­

chait dans l'attente de quelque malheur uni­

versel." 

Le nombre et la durée des secousses des 

tremblements de terre sont très variables. Gé­

néralement la commotion est unique, ou il s'en 

produit deux ou trois au plus. Mais il arrive 

parfois que les vibrations se succèdent à des 
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intervalles assez rapprochés pendant des mois 

et même des années. Le tremblement de u>rre 

do Java, du 5 janvier 1699, ne comprit pas 

moins de iO» violentes secousses. Ko 1856. il 

y eut à Honduras 108 secousses dans une seule 

Humaine, et aux îles Sandwich, en 18(18, u n „ ,{ , . 

tne tremblement de terre dura plusieurs mois 

de suite, et on compta 2,000 secousses dans un 

moi». Du 28 octobre 1746 au 27 février 1747, 

on compta également, au Pérou, 451 comme-

lions. Le tremblement de terre ijui parait 

avoir duré le plus longtemps est celui de Cak-

brf, qui ébranla le sol presque quotidiennement 

de 1783 à la fin de 1786. Toutefois, c'est tou-

jour» la première commotion qui est la plus à 

craindre. 

On sait que la région de. la baie tSaint-Paul, 

a vingt lieues et plus en aval de Québec, est le 

foyer ordinaire d'où naissent nos tremblements 

de t«r re ; mais comme une oscillation, un mou­

vement de l ' & w e terrestre ne peut ébranler 

un point unique et restreint du globe, et doit 

nécessairement se développer sur une étendue 



t.K T l t K M H L K M K X T I)K T K R 1 1 B 181 

plus considérable, l'aire d'ébranlement des 

tremblements de terre de 1G63 embrassa lu 

chaîne entière des Laurent ides, et modifia la 

surface du sol sur plusieurs points. 

Les secousses se tirent sentir à Montréal, 

niais sans aucun effet désastreux ; de fait, elles 

ne furent pas aussi violentes à Montréal qu'aux 

Trots-Rivières et à Quebec. 

\A» détails suivants furent transmis des 

Trois-Rivières à Québec par une personne di­

gne de foi : 

" La première seeous.se et la plus rude de 

toutes commença par un bruissement sembla-

ble à celui du tonnerre ; les maisons avaient la 

même agitation que la cime des arbres pendant 

un orage, avec un bruit qui faisait croire que 

le feu pétillait dans les greniers. 

" Ce premier coup dura bien une demi-heure, 

quoique sa plus grande force ne fût propre­

ment que d'un petit quart d'heure. Il 

n'y en eut pas un qui ne crût que la terre dût 

•'entrouvrir Au reste, nous avons remarqué 
7 
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que, comme ce tremblement de terre est quasi 

sans relâche, aussi n'est-il pas dans la même 

égalité :. tantôt il imite le branle d'un grand 

vaisseau qui se manie lentement sur ses ancres, 

ce qui cause à plusieurs des étourdissements 

de tête ; tantôt l'agitation est irrégulière et 

précipitée par divers élancements, quelquefois 

assez rudes, quelquefois plus modérés. Le plus 

ordinaire est un petit trémoussement qui se 

rend sensible lorsque l'on est hors du bruit et 

en repos. Selon le rapport de plusieurs de nos 

Français et de nos Sauvages, témoins oculaires, 

bien avant dans notre fleuve des Trois-Riviè-

res, à cinq ou six lieues d'ici, les côtes qui bor­

dent la rivière de part et d'autre, et qui étaient 

d'une prodigieuse hauteur, sont aplanies, ayant 

été enlevées de dessus leurs fondements et dé­

racinées jusqu'au niveau de l'eau. Ces deux 

montagnes, avec toutes leurs forêts, ayant été 

ainsi renversées dans la rivière, y formèrent 

une puissante digue, qui obligea ce fleuve à 

changer de lit et à se répandre sur de grandes 
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plaines nouvellement découvertes, minant néan­

moins toutes ces terres éboulées, et les démê­

lant petit à petit, avec les eaux de la rivière, 

qui en sont encore si épaisses et si troubles, 

qu'elles font changer de couleur à tout le grand 

fleuve de Saint-Laurent. Jugez combien il faut 

de terre tous les jours pour continuer depuis 

près de trois mois à rouler ses eaux toujours 

pleines de fange. 

" L'on voit de nouveaux lacs où il n'y en eut 

jamais ; on ne voit plus certaines montagnes 

qui sont engouffrées ; plusieurs sauts sont apla­

nis ; plusieurs rivières ne paraissent plus ; la 

terre s'est fendue en bien, des endroits et a ou­

vert des précipices dont on ne trouve point le 

fond. Enfin il s'est fait une telle confusion de 

bois renversés et abîmés, qu'on voit à présent des 

campagnes de plus de mille arpents toutes ra­

ses comme si elles étaient tout fraîchement 

labourées, là où peu auparavant il n'y avait 

que des forêts i." 

1 Relation de 1663. 
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La partie du pays qui semble avoir le plus 

souffert de ces convulsions de la nature est 

celle comprise entre le eap Tourmente et Ta¬ 

On signale un fait singulier arrivé dans ce 

premier endroit au commencement de juillet. 

Pendant plusieurs jours il y eut des tourbillons 

et des orages furieux du côté du cap ; puis, une 

nuit, les habitants entendirent un bruit épou­

vantable causé par un torrent d'eau qui tom­

bait des montagnes avec une abondance et une 

force extraordinaires, déracinant les arbres, dé­

molissant et emportant les habitations qui se 

trouvaient sur son passage. Une grange, qu'on 

venait de terminer, fut transportée tout entière 

à une distance de deux lieues, où elle se brisa 

sur les roches. Les nombreux bestiaux qui 

paissaient dans les belles prairies qui se voyaient 

là furent rejetés pêle-mêle à travers les arbres 

renversés et emportés par la rapidité des eaux. 

Plusieurs cependant purent être retirés de cette 

position, après le passage du torrent. Les se-
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menées furent ruinées, la terre étant dépouillée 
sur une superficie de douze arpents, au point 
de laisser la roche toute nue. 

C'est surtout dans le voisinage des côtes que 
les affaissements ou effondrements du sol sont 
les plus fréquents. Vers la côte Saint-Paul, 
deux grands caps formant un quart de lieue de 
tour, se détachèrent de leur base, s'enfoncèrent 
dans le fleuve, puis en ressortirent pour former 
un îlot, ayant conservé leurs arbres et leur 
verdure, 

" J'ai su, écritencore la Mère de l'Incarnation, 
de ceux qui ont remonté le fleuve en vaisseaux, 
qu'en plus de douze endroits d'ici à Tadoussac, 
qui est distant de Québec de trente lieues, les 
grands fracas causés par les secousses de la 
terre en plusieurs endroits, principalement vers 
les deux caps dont j 'ai parlé, ont fait que les 
montagnes de roches se sont ouvertes. Ils 
ont vu quelques petites côtes ou eminences qui 
se sont détachées de leur fondement et qui ont 
disparu, faisant de petites anses où les barques 
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et le» chaloupe» se pourront mettre à l'abri du­

rant les tempêtas. C'est une chose si surpre­

nante qu'on ne la peut concevoir, et tous le* 

jours on apprend de semblables prodiges. L'on 

avait beaucoup de craintes que ces bouleverse­

ment!» arrivés sur les côtes (lu prand fleuve 

n'en empêchassent la navigation ; mais enfin on 

ne croit pas qu'il» puissent nuire, pourvu qu'on 

ne voyage point durant la nuit, car alors il y 

aurait du péril." 

Pans le voisinage de Tadoussac, le sol, de 

même quo les barques sur le fleuve en amont, 

se couvrirent en six heures d'une couche de 

cendre d'un pouce d'épaisseur. 

Durant l'été on ressentit aussi plus d'une 

fois sur le fleuve les effets du tremblement de 

terre, qui jeta la terreur parmi les matelots et 

le» passagers. 

Généralement les navires surpris par un 

tremblement de terre éprouvent des chocs brus­

ques et violents comme s'ils touchaient quelque 

bas-fond. 
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l<es exhalaison» qui s'étaient échappées delà 

terre sur divers points du pays avaient d'abord 

causé une si grande sécheresse quo toutes les 

moisson» avaient jauni ; cependant, il tomba 

dans le cours de l'été des pluies tellement bien­

faisantes que cette même année fut remarqua­

ble par l'abondance de la récolte. 

Le tremblement de terre de 1G63 se tit sen­

tir jusque daiiH la Nouvelle-Angleterre, l'Etat 

de New-York eti 'Acadie, mnia en diminuant 

d'intensité à mesure qu'il s'éloignait de son 

point de départ. A Boston, on éprouva d'abord 

une forte secousse vers cinq heures et demie du 

soir, une autre pendant la nuit, puis le 28 du 

même mois. On calcule que les ondes d'ébran­

lement rayonnèrent sur une superficie de 

40,000 lieues ». 

Il est bien étonnant qu'il n'y ait pua ou de 

porte de vie au milieu de tous cas bouleverse­

ments. La population était peu nombreuse, 

fort dispersée, et partant moin» exposée. Il 

1 L'abbi Fertood, Court d'Uittoirt dit Canada. 
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peut arriver aussi qu'il y ait eu dans les récit» 

du temps quelques exagérations causées par la 

nouveauté du phénomène, par la frayeur des 

habitants et la crédulité populaire ; mais enfin, 

tout considéré, il ressort de l'étude attentive 

et compare*! des documents de l'époque, la 

preuve incontestable que ce tremblement de 

terre fut remarquable par son intensité, par 

sa durée et les circonstances extraordinaires 

qui le précédèrent et l'accompagnèrent. 

Il est bon de remarquer que non seulement 

Marie de l'Tncarnation, le P. Ragueneau, de 

l'Hôtel-Dieu, et le P . Lalemant rapportaient 

ce qu'ils voyaient et éprouvaient eux-mêmes, 

mais encore ce qu'on leur écrivait en même 

temps de tous les points du Canada. Il ne 

semble pas qu'ils aient exagéré, car en 1665, 

deux Français dignes de foi, qui avaient par­

couru toutes les localités de Tadoussao et de la 

Malbaie, assuraient au P. Le Mercier, qui 

avait remplacé le P. Lalemant dans la char­

ge de supérieur des missions, que " la Relation 
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de l'année 1063 n'avait exprimé qu'à moitié les 

désordres causés par le tremblement de terre 

en ces quartiers." L'historien Charlevoix, dont 

on connaît l'étonnante érudition, parle de ces 

récits et n'a pas la pensée de douter de leur 

exactitude. Il était d'autant plus en état d'ap­

précier leur valeur que lui-même vint au Ca­

nada a une époque ou vivaient encore des té­

moins de ces événements. 

Des phénomènes identique», d'ailleurs, ont 

été observés dans l>eaueoup de tremblements 

de terre. 

En 1878, à Battang, en Chine, le sol était 

agité comme une mer battue par l'ouragan ; 

et en 1812, le sol des Caracas faisait l'effet 

d'un liquide en ebullition. En 1759, au Mexi­

que, durant une terrible secousse de tremble­

ment déterre, accompagnée d'un bruit formida­

ble, des roches embrasées furent projetées dans 

le» aira avec beaucoup de cendre. 

Durant le tremblement de terre qui affecta 

le delta de l'Indus, le 16 juin 1819, une surfa-
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c* de 242 lieues carrées disparut sous les eaux 

de lu mer. Celui du 2 4 mai 1750 mit à sec le 

port do la Conception, au Chili. Lors du trem­

blement de terre qui ravagea la Calabre au 

siècle dernier, les sommets de quelques monta­

gnes B'effondrèrent et le relief du sol fut véri­

tablement modifié. Les arbres s'inclinaient au 

point que leur cime arrivait à toucher la terre, 

puis se redressait après le passage de l'onde. 

Celui qui boule versa Valparaiso, le 19 novem­

bre 18S2, fit contourner des maisons autour de 

leur centre. Deux montagnes s'écroulèrent à 

la Jamaïque en 1692 par suite d'un tremble­

ment de terre ; les débris de leurs pics comblè­

rent une rivière. 

Je pourrais citer bien d'autres exemples sem­

blable* causés par les tremblements de terre ; 

mai» ceux que je viens d'indiquer, joints à 

ceux qui accompagnent le cours de cette étude, 

suffisent pour faire voir que les modifications 

et le» dislocations du sol et d'autres effets pro­

venant du tremblement de terre de 16G3, tel» 
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que rapportas par les témoins oculaires, n'ont 

rien d'invraisemblable ; qu'ils ont pu se pro­

duire et se sont rée l lement produits . 

Les plus grandes ealmnitées de ce genre 

dont l 'histoire ait conserve le souvenir sont 

relies qui eurent lieu en l 'an 19, sous Tibère, en 

Italie, e t plus Uu-d, en l'un 52, sous l'empereur 

Just in , en Asie Mineure e t on Syrie ; on rap­

porte que deux cent mille personnes furent 

victimes de ces t r emblements de terre. En 526, 

cent vingt à deux pont mille personnes péri­

rent sur le littoral de la Méditerranée par suito 

d'un seul tromblomont de terre, et celui qui se 

tit sentir en Sicile, le 9 j anv ie r 1C93, détruisit 

quarante-neuf villes ot un grand nombre do 

villages, e t coûta la vie à plus do quatre-vingt-

treize mille habi tan ts . Le tremblement de 

terre qui détruisit Lisbonne en 1755 fit de 

trente à quarante mille victimes. Cette terri-

l >1. de ta ï'oUierie Privait dans le Journal qu'il nt <te «on 
voyait? au Cina/H et» 17iX>, que " partout ou il travailla, I* Urrc 
étaifc encore b<>ult>vcraK' par Ui trciubttmitmt tie turre dv 1093 , " 

Hintmrt iimnuicrit? iltt Sdmiiutir*, 
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ble catas t rophe se fit sent i r aux Antil les, dans 

le« Iles Britanniques, en Finlande, en Thuringe, 

dans les Alpes, en Aut r iche et dans le nord de 

l 'Italie ; on en éprouva même au C a n a d a uno 

forte secousse. C'est le t remblement d é t e r r e 

qui, dans les temps modernes, a embrassé la 

zone la plus étendue. Trois coups, chacun es­

timé à quatre secondes, arr ivés le 26 mars 

I f l 2 dans la contrée do Caracas, causèrent la 

mort de plus de 20 mille personnes. 

C'est sur tout sur les côtes et sur les mers in­

térieures que les t remblements de te r re se font 

sentir le plus habituellement. Les îles de la 

Méditerranée, celles avoisinant l 'Afrique et 

l 'Inde, la Nouvelle-Zélande, le Japon , l 'Italie, 

le littoral de la mer Noire, de l 'Amérique du 

8ud, du Golfe du Mexique en sont le théâ t re 

le plus fréquent. 

A l ' intérieur des cont inents , ils ne se produi­

sent que dan» les pays de montagnes, sur tout 

au voisinage de sources thermales. 

Jl ne serait peut ê t re pus hors de propos 
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d'ajouter ici, en terminant, que les mouvements 

<|ue subit le sol n'ont pas tous le uièmp carac­

tère. 

Il y a des tremblements de terre qui se ma­

nifestent de bas en haut, et ces chocs verticaux, 

connus sous le nom de auccimsion», sont parfois 

assez forts pour projeter en l'air de lourds ob­

jets. Ces secousses verticales sont souvent les 

plus violentes et les plus redoutables. îx>rs du 

tremblement de terre de Riobamba, les cada­

vres de plusieurs habitants furent lancés sur 

une colline d'au-delà de 330 pieds. En Cnlabre, 

en 1783, on vit des maisons sauter comme si 

elles avaient été projetées par l'explosion d'une 

mine. 

D'autres fois ce sont des mouvements ondu­

latoires se propageant horizontalement, sui­

vant une ligne droite ou rayonnant autour 

d'un centre, à la manière des ondulations de la 

surface de l'eau. Dans ce cas, si les vibrations 

se prolongent durant quelques minutes, elles 

causent un malaise semblable au mal de ruer. 



194 LE TREMBLEMENT HE TERRE 

C'est justement ce qui a été observé lors du 

tremblement de 1663, la nature des mouve­

ments ayant été ondulatoire. " Quand on le­

vait le pied pour marcher, dit le Journal des 

Jésuites, on sentait la terre qui suivait, se le­

vant à mesure qu'on haussait les pieds, et quel­

quefois frappant les plantes assez rudement, et 

autres choses semblables fort surprenantes." 

Si les secousses sont dirigées de bas en haut, 

elles produisent un effet comparable au choc 

d'une étincelle électrique ressentie dans les 

pieds, et le bruit qui les accompagne imite ce­

lui que fait entendre le vol d'un oiseau qui s'en­

lève. 

Il arrive aussi que ces deux modes d'ébran­

lement se croisent et se combinent par l'effet 

de plusieurs commotions simultanées, partant 

de centres distincts situés à des profondeurs et 

à des distances inégales. Ces deux derniers 

caractères semblent s'être également produits 

en 1663, car on écrivait des Trois-Rivières que 

" l'agitation imitait le branle d'un grand vais­

seau qui se manie lentement sur ses ancres, 



JjR 1 REMBLEMENT DE TERRE 195 

ce qui cause à plusieurs des étourdissements de 

tête ; tantôt l'agitation est irrégulière et pré­

cipitée par divers élancements, quelquefois as­

sez rudes, quelquefois plus modérés." Le plus 

souvent ces commotions du sol se réduisent à 

de simples frémissements qui ne sont remar­

qués que par des observateurs attentifs. 

Il est bien difficile de préciser les causes des 

tremblements de terre. C'est une question qui, 

cependant, touche de bien près à notre exis­

tence. 

D'après certains géologues, l'écorce terrestre 

est soumise à des effets de tension de nature à 

provoquer, de temps à autre, des ruptures 

d'équilibre, et, par suite, des plissements, des 

fractures, avec déplacements et effondrements. 

Les sources thermales qui dissolvent sans cesse 

les roches qu'elles traversent, peuvent occa­

sionner de vastes tassements. On comprend 

aisément que ces actions ne peuvent avoir lieu 

sans'causer des ébranlements qui se trahissent 

à sa surface par de violentes secousses. 
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Les tremblements do terro des régions volca­

niques sont en général fréquenta, violents, et 

causés par le mouvement des vapeurs autour 

des volcano. 

Ailleurs, dans les terrains stratifiés, ils sont 

causé» par la rupture d'équilibre dans les mas-

ses solides, provenant de toute cause capable do 

produire des changements de niveau ou de po­

sition dans l'intérieur de la terre, du sous-mi­

nage des strates par des agents quelconques, 

d'un changement de température dans certains 

cas locaux, ou «nlin du progrès de refroidisse­

ment de notre glol>e. Cette dernière cause, dit 

M. Dana, le plus eminent des géologues amé­

ricains, doit avoir été la plus commune, et 

avoir occasionné la plus grande partie des os­

cillations et des soulèvements qui s'exercent sur 

la terre. 

( >n conçoit qu'une intraction, un entasse­

ment brusque d'une région souterraine, doit 

produire à sa surface un ébranlement plus ou 

luoiim considérable, mais dans ce cas cet ébran-
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lenient devrait, ee semble, s'épuiser en quelques 

chocs immédiats et n'embrasser qu'une faible 

étendue ; cela n'explique guère ces secousses 

réitérées qui durent parfois des semaines et 

des mois entiers, ou qui se répètent à vies pé 

riodes rapprochées. On doit donc penser que 

l'eau, pur exemple, exerce un rôle important 

sur les causes des tremblements de terre. 

C'est un t'ait reconnu que la température du 

sol s'élève à mesure qu'on descend plus bas. 

On calcule que cet accroissement do la chaleur 

est d'environ un degré centigrade par cent, 

pieds, quelquefois plus, ce qui suppose l'exis­

tence d'un foyer de chaleur extraordinaire 

dans le noyau central de la terre, ou tout au 

moins l'existence d'une couche liquide continue 

d'une certaine épaisseur entre le noyau terres­

tre et l'écorce, solides tous deux, ou enfin 

l'existence, en certains lieux, de lacs souter­

rains de matières fluides ou en fusion, Quoi 

qu'il en soit de ces trois hypothèses, il est hors 

de doute qu'une couche non solide existe à une 
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profondeur quelconque, et qu'elle n'est autre 

chose (juo la partie non encore refroidie et so­

lidifiée du globe primitivement lluidei. 

De son côté, l'eau, obéissant aux lois de la 

pesanteur et de la capillarité, tend toujours à 

descendre, principalement SOUK les chaîne» de 

montagnes et dans les régions disloquées, mal­

gré certains obstacles, de ia surface froide du 

glolw jusqu'aux régions profondes et. chaudes ; 

arrivée à une température explosive, elle ac­

quiert une puissance capable de produire les 

plus grandes commotions. Les vapeurs, gênées 

pour s'échapper, déplacent brusquement les 

murailles de leur prison, s'écoulent, par ruptu­

res et soubresauts, de cavités en cavités, et 

donnent lieu à la surface du sol à une série 

d'ébranlements accompagnés de bruits étranges. 

1 l>miB les creusements le» plus bas des milieu de Cotustock, on 

a trouvé de l'eau bouillante ; la chaleur était alors de Î20o; le* 

ouvriers ne pouvaient travailler que trois ou quatre heures a la 

foi». IA-S percement* es plus profonds qui aient oto pratiques al 

teignent à peine la J Q ^ Q ue la distance entre la surface et le 

centre de la terre, et eepenitant la cluvleur qu'il y fait est presque 

insupportable. 
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11 pout aussi a r r iver quo l'écorce terrestre, cé­

dant aux mouvemen t s et à la pression tic la 

tuasse «>n fusion qu'elle est censée renfermer, 

-M» disloque, se lisstiro et proroque des passages 

n t r ave r s lesquels les eaux des laes intérieur* 

ou de la mer se précipi tant sur cette masso in-

oaiideseonte, se résolvent subitement en vapeur 

d 'une puissance capable de causer ces chocs 

dont nous sommes parfois témoins. 

Ce qui semble confirmer ces hypothèses, c'est 

qu'on a vu jai l l i r de certaines crevasses ouver­

tes pa r un t r emb lemen t de terre, en dehors de» 

régions volcaniques, non seulement de l'eau 

chaude, mais des matières gazeuses l^.rs du 

t r emblemen t de te r re qui, le 2"> décembre 

1884, ravagea une par t ie de l 'Andalousie, des 

crevasses de plusieurs milles do longueur et 

larges de plusieurs pieds s 'ouvrirent ; l'une 

d'elles l ivra passage à des gaz fétides à odeur 

d 'hydrogène sulfuré, e t il en jaillit une source 

d'eau sulfureuse avec une tempéra ture de 107 

degrés Fah renhe i t . Plusieurs sources thermale» 
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H'éehaufferent encore davantage. Le P. Lale-

niant, Marie de l'Incarnation et autres parlent 

•''gaiement des crevasses nu "abîmes nouveaux 

d'où sortaient, «les vapeurs ensoufrées ", des 

"bouflV-es de chaleur étouffantes qui s'élevaient 

de la terre", qui se produisirent, et des sources 

ou "nouvelles fontaines'' qui apparurent à la 

suite de notre tremblement de terre, de nos ri­

vières dont " les eaux furent corrompues ", etc. 

Cette théorie de l'action de la vapeur sur­

chauffée qu'un eminent géologue, M . Daubrée, 

a exposée tout récemment, explique mieux que 

les ébranlements intérieurs des masses solides, 

toutes les particularités des tremblements de 

terre, " leur régime, simulant des coups de 

bélier, leur violence, leur succession fréquente, 

leur récurrence sur les mêmes régions depuis 

bien des siècles ; ils expliquent aussi leur pré­

dilection pour las contrées disloquées, surtout 

si les dislocations sont récentes, et leur subor­

dination aux cassures profondes de l'écorce 

terrestre. Les tremblements de terre parais-
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sent Mre comme des éruptions volcaniques 

étouffées, parce qu'elles ne trouvent pas d'issue". 

Le tremblement de terre qui détruisit Lima, 

en 1746, ne cessa qu'après que le feu intérieur 

."c fut fait jour ; quatre nouveaux volcans appa­

rurent. Celui qui ravagea le Chili le 20 février 

1835, coïncida avec trois nouvelles éruptions 

volcaniques. 

" Dans la profondeur des régions disloquées, 

nous trouvons, dit encore ce savant géologue, 

les trois caractères suivants : des cavités, de 

l'eau et une haute température, et, par suite, 

un agent capable, à un moment donné, de pro­

duire des effets dynamiques des plus considé­

rables." 

Dans ces conditions, toute cette région si 

tourmentée, si brisée, qui s'étend depuis le cap 

Tourmente jusqu'à Tadoussac, serait donc des 

plus propres à favoriser l'alimentation en eau 

des régions profondes et chaudes, et il est per­

mis do croire que la vapeur d'eau, s'y étant pro­

duite en abondance, a été la cause du célèbre 

tremblement de terre de 1663. 
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Cela est d 'autant plus vraisemblable que ce 

tremblement do terre sVtnnt propage sur une 

grande étendue, de pareils ébranlements doi­

vent être causés à de grandes profondeurs au-

dessous de la surface du sol, en des lieux où, 

d'après ce que nous savons de la consti tution 

physique rie la cloute terrestre , règne certaine­

ment une température élevée, et où se t rouvent 

réunis tous les éléments de na ture à produire 

do terribles explosions. U n peu do vapeur pro­

duite et emprisonnée suffit pour ébranler des 

montagnes. 

Toutefois, l'objet de cet te étude est de rap­

peler des faits, non de les expliquer. D'ail­

leurs, le plus clair de la richesse des savants 

consiste; dans la constatation d'un certain nom-

lire de faits. Les explications dont ils accom­

pagnent ces constatations ne sont le plus sou 

veut que des hypothèses, parfois très ingénieu­

ses, mais qu'il faut toujours accueillir avec 

réserve 

t H «fruit bien itC'Himbk1, dan» l ' in térê t d e la «ck'iioc ut d u pro­

grès dun* tmtrr |*tty», tjuv dc« i n s t r u m e n t * tiHmot'rtiphiquce fu#-
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•u-nt p lace s M I T d i v e r * poi.it,- tics L - p i r e n l ù l c s au m o i » * dan* I» 

r^lî ion «le l a l»alc S a i n t - P a u l , qu i f i t yi s o m v n t ag i tée . Nul doute 

, l U o n \ f e r a i t îles observations* f o r t in téressante* s u r la frequence . 

In d i r e c t i o n et l ' in tens i té d e * p h é n o m è n e s s ismiques . 

Ains i , il y a ic s i s m o g r a p h e e l e c t r o - m a g n é t i q u e de M. Paîmiert , 

q u i se c o m p o s e de d e u s partie.-* distinctes» ; l 'une j o u e l e rôle d r 

m o t e u r ou d e traiiwttnir : o'e*t cel le qui reço i t et t r a n s m e t le» 

n i n t i v e n i « * n U s i smiques , v e r t i c a u x ou h o r i z o n t a u x , c h o c * ou ondu­

l a t i o n » ; 1A seconde , Vrnrftjiatytur, m a r q u e le* ins tant* préc i s du 

c o m m e n c e m e n t et î l e la tin d u p h é n o m è n e : e l le est c u m n m i i t aux 

B e o o u s a e * * v e r t i c a l e s et. a u x secounse» hor izonta les , ÎJC swmojrra 

p l i e d e M. Pa lmier i f o n c t i o n n e d e p u i » 1350 a l 'observato ire du 

V é s u v e , nu il en r e n t r e les p l u s fa ib les t r e p i d a t i o n s d u w l si « m -

v e n t agité d u volcan. 

M y a a u «si l 'apparei l i m a g i n é p a r M. J . Oalti , qui en reg i s t re le* 

o n d u l a t i o n s les p lus fa ib les . S e s pe t i t e s d imens ion* qui permet 

tout d e le p lacer ii l 'ahri des mouvement '* d e l'ait*, nous une cajfe 

d e v e r r e d e 2-i i\ p o u c e s d e h a u t e u r , en r e n d e n t l 'emploi trè« 

c o m m o d e . Oc s i s m o g r a p h e f o n c t i o n n e dans plusieurs» vil le* de 

r i t o H e . 

On p o u r r a i t t o u t a u m o i n s y h i s tn l lor d e « m p l n * (•endul*?* tpit 

d o n n e n t auss i des r é s u l t a t * *-atisfaisauts. 

Il m e s e m b l e qu'il a p p a r t i e n d r a i t - :\ la Commiss ion Kèolofrique du 

C a n a d a d e p r e n d r e l ' i n i t i a t i v e d a n s ce t te af fa ire , e t le* o t a e r v i e 

r i o n s p o u r r a i e n t lui ê t r e t r a n s m i s e s d i r e c t e m e n t , ou udrevwée* & 

l ' o b s e r v a t o i r e m é t é o r o l o g i q u e d e Québec. 

http://poi.it,-
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LE 

MYSTERE DU LAC 

MISTASSINI DÉVOILÉ 

(Traduit de CanijUtis) 

AVKUT1S8BMRXT DU TRADUCTEUR 

Essayer à calculer le nombre de colons et de 

touristes qui, tous les ans, ajjluent errs l'ancien 

" Royaume du Sagucnay," est une tâche y n i de­

vient de plus en plus difficile. Il n'y a pas sujet de 

s'en étonner d'ailleurs. Le colon trouve dans cette 

immciw et. extraordinaire vallée dn Lue Saint-

Jean un sol fertile, une température a<jréabli\que 

le déboisement de la forêt ne fera que- rendre plus 

clémente, des facilités de communication peu 

communes et un avenir assuré pour lui et les 

sien»,—ce qui 7i'est pas un mince avantage de 

no» jours où, dans tant de villes de notre conti-
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Tient, l'on voit la classe ouvrière en butte à des 

privations, à des déboires et à des misères de 

toutes sortes. Pour le touriste, cette région est 

tout simplement un pays enchanteur, qu'il re­

voit toujours avec plaisir et qu'il ne quitte ja­

mais sans regret. Ajouter à cela l'agrément de 

traverser, par une belle journée d'été, dans les 

trains si confortables du chemin de fer du Lac 

Saint-Jean, une chaîne de montagnes aussi pit­

toresques que les Zaurentides, au-delà desquelles 

se voit un des plus superbes hôtels du Canada ; 

l'obligeance enfin des officiers de cette voie ferrée, 

à commencer par son distingué secrétaire et gé­

rant, M. J. G. Scott, " le modèle des secrétaires," 

comme disait M. Arthur Buies dans une de ses 

spirituelles conférences : vraiment, lorsqu'on 

songe à toutes ces choses, il n'est guère possible 

de résister à la tentation de faire ce voyage, où 

tout vous invite et vous promet tant de jouis­

sances. 

C'est ainsi que, pour ces différentes raisons 

et d'autres encore, le 13 juillet 1889, le profet-
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seur Loudon, de V Université de Toronto, et M. 

Sandfield Macdoncdd, se mettaient en route pour 

le Lac Saint-Jean avec l'intention toutefois de se 

rendre jusqu'au lac Mistassini, situé à quelque 

quatre cents milles de Boberval. Le but principal 

de leur voyage, disaient-ils, était de déterminer 

l'étendue de ce lac et de résoudre d'une manière 

définitive la question si débattue de ses dimen­

sions réelles. 

La relation de leur voyage a fait un certain 

bruit dans la presse lors de sa publication. 

Ecrite d'abord pour le WORLD de Toronto, elle 

a été reproduite par le HERALD de New-York, le 

STAR de Montréal, le MORNING CHRONICLE de 

Québec et autres journaux anglais. Nous ne 

croyons pas qu'elle ait encore été reproduite en 

français, Or, comme celte région paraît être des­

tinée tôt ou tard à faire partie de notre patri­

moine, il importe que nous sachions tous ce que 

l'on en dit. Hâtons-nous d'ajouter toutefois 

qu'en traduisant le récit de ces voyageurs, nous 

ne prétendons nullement endosser les conclu-
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sions qu'il comporte. Au contraire, ce récit, dans 

lequel on fait intervenir le nom de M. Bignett en 

lui attribuant des opinions qu'il n'aurait jamais 

émises, paraît-il, au sujet de la grandeur réelle 

du lac Mistassini, ayant provoqué de la part de 

c<- dernier une critique assez vive, nous nous 

sommes fait un devoir de publier sa. réplique : 

notre concitoyen, dont la compétence en ces ma­

tières est depuis longtemps connue, méritait cetu 

justice. Du reste, cette réponse ne peut que con­

tribuer à jeter de la lumière sur le sujet qui 

nous occupe. 

Après avoir lu les remarques si judicieuses 

de. M. Biyncll, il est vraiment difficile d'admet­

tre que la question de la grandeur véritable du 

lac Mistassini soit définitivement résolue. Il 

faudra certainement nue nouvelle et sérieuse 

exploration pour satisfaire pleinement l'esprit 

public et dissiper à tout jamais le mystère qui 

semble encore planer sur cette fameuse nappe, 

d'eau. ' 

On a intvnué qua MM. Loudon et Macdonaid 
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n'avaient, pour ainsi dire, qu'entrevu le lac 

Mislassini : mais ces messieurs déclarent qu'ils 

se sont rendus jusqu'à l'endroit qui leur a sem­

blé être la limite extrême du lac. Cette déclara­

tion est suffisante : et, qu'ils aient vu ce qui leur 

a paru être l'extrémité du lac, cela ne laisse, 

aucun doute. Que cette nappe d'eau elle-même 

ait utie longueur d'environ 100 mille» et une 

largeur de lô à ilO milles, cela est également 

admis. Mais est-il possible, et vraisemblable que, 

vu la disposition du terrain, Us n'aient pu 

apercevoir la passe qu'on dit exister dans le voi­

sinage de, ce qu'ils ont pris pour la limite du 

lac, laquelle passe communiquerait avec une se­

conde nappe d'eau qui, en réalité, ne serait que 

la jrrolongation de la première, et qui. par con­

séquent, donnerait au Afistassini une plus gran­

de étendue que celle qu'ils lui attribuent 1 Cela 

a pu arriver ; et, dans l'état actuel des choses, 

toute la question est de savoir si réellement telle 

paste existe : c'est là-maintenant le nceud aor-

dien de la discussion, et le point fe plus sa liant 
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de la réponse de M. Bignell. S'il est vrai, comme 

on le prétend, que ce passaye. est étroit, ombragé, 

et qu'oïl ne le découvre qu'après an examen très 

attentif des lieu.r, il n'est pax tout, à fait invrai­

semblable que Mit. Loudon et Macdonald 

n'aie tit pu l'apercevoir de leur point d'observa­

tion . Du reste, le lecteur pourra se faire um 

ide'r exacte de la question en parcourant leur 

relation de mynye et la réponse qui y fait mite. 

Nous empruntons ce rapport au HKRALD (h 

Nen>-Yorh, en publiant en même temps les com­

mentaires qui le précèdent et sur lesquels nous 

tnaiiMenons les mêmes réserves que sur le rap­

port même. 
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Le lac Mistossini n'est plus un mystère. 

P e n d a n t longtemps on l'a pris pour une vaste 

mer intérieure, plus grande (jue le lac Supé­

rieur e t située dans la région s'étendant depuis 

la par t ie en deua de la Baie d 'Hudson jusqu'au 

[*abrador. 

On a raconté à son sujet des histoires effroy. 

ables, e t diverses tenta t ives ont ou lieu pour 

pénétrer le mystère dont il s'entoure ; mais ce 

n'est qu 'aujourd 'hui que l'on connaît le carac­

tère véritable du lac Mistassini . La relation 

D É V O I L É 

(Du NEW-YORK HKRALD, 1 8 8 0 ) 
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que nous sommes en mesure de présenter ce 

matin aux lecteurs du Herald, par suite d'une 

entente spéciale avec le World, de Toronto, est 

une relation fidèle et pleine d'intérêt. 

Le professeur W . J. Ujudon, de l 'Université 

de Toronto, et M. George Kandlield Matdonald, 

de Montréal, ont fait, l'été dernier, un voyage 

d'exploration au lac Mistassini ; ce qu'ils y ont 

découvert est raconté en détail. 

Kn résumé, leur relation établit, qu'au lieu 

d'un lac do 300 ou 400 milles de long et d'une 

largeur presque égale, ce sont trois petits lacs, 

de peu do largeur, ne dépassant, pas 100 milles 

de longueur, situés en ligne parallèle et com­

muniquant entre eux au moyen de passes. 

O K I G I N E D U M Y S T È R E 

Plusiours causes ont contribué ù envelopper 

d'ombre et de mystère le lac Mistassini. Le 

pays est d'un aspect sombre et son sol est sté­

rile. On a publié bien des* récits, souvent au­

thentiques, des souffrances et de la mort par 

famine, dans les mauvaises années, de chas-
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««tirs Indiens et de trappeurs qui tondent des 

pièges dans cette région. I l faut aussi tenir 

compte des étranges superstitions que des ex 

plorateurs ou des voyageurs ont constatées chez 

les sauvages qu'ils y ont rencontrés ; et, enfin, 

il peut arriver quo l'association marchande con­

nue sous le nom de la " Compagnie de la Baie 

d'Hudson" préfère que ce pays demeure une 

terra incot/nito. 

Que cette région n'ait pas été mieux connue 

avant la visite du professeur Loudon et de M . 

Macdonald, cela peut paraître singulier en re­

gard du récitqu'ils font de leur expédition. Com 

me nous l'avons déjà donné à entendre, le pays 

a été plusieurs fois visité. Un Père Jésuite s'y 

rendait il y a près de 200 ans. Irf>s Français y 

avaient établi un fort—le fort Dorval—il y a 

plus de 120 ans. L a Compagnie du Nord-Ouest 

qui, en 1820, fut absorbée par celle de la 

Baie d'Hudson, avait un poste sur les bords de 

«e lac, e t la Compagnie de la Baie d'Hudson 

elle-même en possède encore un aujourd'hui. 
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U-. bu t do la p lupar t dos courses dirigées vers 

wXU» région a été d'y faire la chasse e t la Irai-

te ; c'est pourquoi il é ta i t réservé à MM, Lon­

don e t Maedotiald de nous donner , les 
premiers, 

à la suite de lour expédit ion, une description 

exacte du lac Mistassini et d e dissiper le tny 8 -

ti'ro qui l 'entoure 

http://MI8T.ASfjI.Vl


RELATION 

l>r rUOKKSSEUH LOUDON 

T R A J E T DIT L A C S A I N T - J E A N 
Al' 

L A C MISTASSIN1 

i 

Toronto, Ont.., le 11 septembre 1889. — Nous 

quittons Québec le samedi soir, 13juillet 1889, 

munis d'un canot—un canot de 19 pieds de 

long—et d'une ample quantité de provisions, le 

lout placé1 en sûreté dans un char à Marchandi­

se spécial que M . J.-G. Scott, garant de la 

Compagnie du chemin de fer du Lac St-Jean, 

avait eu la complaisance de mettre à notre dis­

position. Comme le trajet de Québec à Kuber-

val se lit de nuit, nous n'eûmes pas l'avantage 

de jouir des magnifique» paysages qui se voient 
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sur la route ; à bord, cependant, un plaisir 

nous était menait'1 : celui d'une longue causerie 

avec leeuréLabel lequise rendait au Lac Saint-

Jean afin de visiter pour la première fois cette 

région ; et, au lieu du murmure des cours d'eau 

des montagnes et de la douce beauté des lacs 

paisibles, nous eûmes la satisfaction d'entendre, 

jusqu'à deux heures du matin, la voix harmo­

nieuse du révérend curé, qui s'échappait de ses 

lèvres comme un bruit de cascades en nous ra­

contant des scènes de sa jeunesse. 

Nous passons tranquillement la journée du 

dimanche à Iloberval, examinant le pays et hu­

mant avec plaisir l'air vivifiant qui, des monta­

gnes du Saguenay, se répand dans la fertile 

vallée du Lac Saint-Jean. L o lundi nous trou­

va dans l'irrésolution : le guide que nous 

avions retenu, Prosper Clairy, nous apprit qu'il 

serait impossible de se servir d'un canot de bois, 

ajoutant que le grand nombre de portages et 

de rapides qui se rencontraient sur lu route 

qu'il comptait- nous faire suivre, nécessiteraient 
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deux pet i ts canots d'éeorce et trois hommes ad­

dit ionnels ; on d 'aut res termes, il nous fallait 

deux canots et deux hommes pour chaque ca-

not oiit ie nous-mêmes. 

Mais, ici surgit u n e nouvelle difficulté. \ M 

seule route que connaissai t notre guide pour at-

te indre le lac Mistassini dto.it le cours de la ri­

vière Acliouapiiiouehouan, et le professeur Gai-

brai th , qui était rnvenu de Mistassini par cette 

rivière, nous avait appr is qu'il était impossible 

d'en remonter une par t ie , e t que, lui-même, lors 

de son retour, en on descendant las rapides, 

avai t tout juste sauve sa vie. Notre guide 

Prosper é t a n t consulté répondit que tout irait 

bien, pourvu quo nous prissions les canots d'é-

coree e t les trois houimes. Les conventions 

suivantes furent alors arrêtées : nous devions, 

d'une part , nous assurer d'un surcroît de provi­

sions, de deux canots e t de trois hommes ; le 

guide, d 'au t re part , devai t nous conduire au 

lac Mistassini par la voie de la rivière Achouap 

mouchouan. 

http://dto.it
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PHKPAIIATIKS I>E DKI'ART 

Après les retards ordinaires en pareil cas, 

nous nous assurâmes les services de trois hom­

mes additionnels : Joseph Verre/iult, qui rem­

plissait les fonctions de cuisinier ; Simon lia-

phiiel et Alexandre (Jhury, (Ils de notre guide. 

Nous Achetâmes de nouvelles provisions qui, 

tout en ne consistant que de choses indispensa­

bles, semblaient devoir nous suffire pour un 

été, et enfin, deux petits canots, l'un de 15 

pieds 7 pouces et l'autre de 18 pieds 4 pouces. 

Nos provisions, suffisantes pour six homme?, 

comprenaient, entre autres choses, 4 sacs de 

farine, lf>0 lbs de lard, 25 lbs de thé, 40 Ibs de 

sucre et des biscuits de matelot (environ 40 

lbs) Nous nous étions munis do quelques me­

dicaments, d'une couple de bouteilles d'eau-de-

vie, d'un ruban, d'un thermomètre, d'un sextant 

portatif, d'une boussole, d'une bonne montre et 

d'un appareil photographique. Ces objets, y 

compris nos couvertures et notn> tente, for­

maient notre équipement, (à l'exception d'en­

viron dix livres de tabac). 
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\ A ; mardi. 10 juillet, nous quittâmes Kober-

val en route pour In Pointe Bleue, où l'on avait 

déposé notre matériel. Nous transportâmes 

pur terre une punie de nos provisions jus­

qu'au petit village de St-Félicicn, sur les bords 

de l'Aclionapuiouchounn, tandis que nos boni 

mes, .se chargeant de nos canots et du reste de 

nos effets, remontèrent la rivière. Nous pati-

Mimes la nuit à St-Félicien, et pendant toute la 

journée suivante, nous attendîmes nos homme* 

qui n'avaient pu remonter le cours de la rivière 

à cause de l'impétuosité des eaux du lac for 

mant son embouchure. Ce ne fut que sur la fin 

du jour qu'ils purent nous rejoindre, et ce soir-

là nous dressâmes nos tontes un peu plus haut, 

à l'entrée de la rivière au Saumon. 

EN MARCHK. 

A partir de cot endroit nous pouvions dire 

que notre voyage commentait réellement. 

Nous levons le camp à six heures le lendemain 

matin, et, après avoir franchi le dernier défri­

chement, nous disons-adieu à ht civilisation que 
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nous ne devions plus revoir, croyions-nous, 

pour quelques mois. Ce jour-là même, nous 

fîmes quatre portages, dont le plus long em­

brassait un demi-mille, au-dessus d'une colline, 

laissant aussi derrière nous de fort belles chu­

tes dont l'une appelée " Grosse < >urs " était 

plus considérable que celle de la Chaudièro, à 

Ottawa ; le soir venu, nous campâmes ù un en­

droit au-dessus du dernier portage. 

Ici, notre- guide nous montra un canot d'é-

corce de 25 pieds de long sur 4 pieds 8 pouces 

do large, pesant environt 125 lbs, et qui était 

sa propriété. Suivant lui, ce canot pouvait 

porter tout notre bagage. Après avoir causé1 

de l'affaire on décida de s'en servir, tant à cause 

do sa grandeur que de son utilité subséquente 

sur les eaux agitées des grands lacs qu'il nous 

fallait traverser, et -surtout sur le redoutable 

Mistassini. Bien nous en prit ; car, sans ce 

grand canot, nous y serions encore probable­

ment, partageant le sort de quelques-uns des 

.Sauvages qui s'étaient aventurés sur le lac en 
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canots de faibles d imensions . Nous mimes en 

sûreté nos deux pet i ts canots, et, nous embar­

quâmes tous dans le grand. Nous-mêmes nous 

nous fîmes un devoi r de t ravail ler au tant que 

possible, mameuvran t l 'aviron et tâchant de 

nous rendre utiles en toutes circonstances ; le 

voyage , sans cela, aurait duré bien plus long­

temps. 

MO NTÉE PÉNUILE I>R RAPIDE». 

F e n d a n t deux jours , nous remontâmes le cou­

rant à force de rame, tantôt faisant un portage, 

tantôt f ranchissant un rapide, jusqu'au moment 

où, a y a n t dépassé la l imite do terre arable du 

lac Sain t -Jean et pénétré dans la région do 

sable, de marais e t de rochers qui se t rouve au-

delà, nous arr ivâmes à l 'endroit où, de tou t notre 

trajet, nous devions rencontrer le plus de mi­

sère. Nous avions a t t e in t la tête de ce t te suite 

de rapides e t de gros courants qui «'étendent 

sur une longueur de prés de cent milles jus­

qu 'aux lacs des envi rons de la l igne de faite 

(hau teur des terres) ; nous eûmes alors occasion 
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de constater par nous-mêmes que e • c|ue tacoti 

t a i t le professeur Cialbraith tout l iant les rapi-

dm e t les courants de cet te rivière, n 'é ta i t pan 

loin de la vérité. 

A par t i r de oe point, la rivière s 'était trans­

formée en un courant rapide et dangereux, et 

elle coulait, soit sans obstacle à une vitesse de 

10 à 1.1 milles à l 'heure, ou sautai t des rochers 

en cascades écumantes . Lor» de notre retour, 

en descendant cette même rivière, nous nous 

demandions comment, en vérité, nous avions 

pu en remonter le cours au milieu de t a n t d'é-

eueils et de chutes . On peut se faire quelque 

idée do l'impétuosité des eaux de cet te partie 

do la rivière par le fait qu'en la remontant, 

nous mîmes dix longues journées à accomplir 

un trajet d'environ 100 milles, tandis qu'en 

descendant nous parcourûmes cet te même dis­

tance dans l'espace de guère plus de deux 

jours. 

Kn remontant, nous procédions de la façon 

suivante : deux hommes demeuraient dans le 
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«mot , le tenant fenne et lo dirigeant au moyen 

de longues perches à pointes do fer, et deux 

autre» le remorquaient au moyen d'une corde 

attachée à l'avant de l'embarcation, marchant 

dans l'eau ou so traînant sur des rochers es-

carpes, suivant que l'exigeaient les accidents 

du terrain. Et nous-mêmes, malheureux explo­

rateurs, devions suivre le môme chemin, aidant 

parfois au halage de l'embarcation. 

Pour mettre le comble à nos désagréments, 

la pluie tombait invariablement tous les jours, 

et plus d'une fois il fallut avoir recoure à la 

panacée ordinaire de l'eau-do-vie, du gingem­

bre et du pain-killer pour remonter le camr do 

nos hommes tombant de lassitude. 

HAPIDKS INFERNAUX DK GALBKAITH 

Un de ces rapides qu'il nous fallut franchir 

et auquel nous donnâmes le nom de " Rapides 

de Oalbraith," en mémoire du professeur <<al-

hraith qui avait failli y perdre la vie, n'était 

qu'une nappe continue d'écume et de rochers 

couvrant une longueur déplus d'un demi-mille, 
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ct au-dela duquel un violent courant descendait 

à une vitesse de pas moins de 15 milles à l'heu­

re. Après avoir remonté ce rapide, nous ins­

crivions, le même soir, l 'entrée suivante dans 

notre journal ; elle est brève, mais é loquente : 

" Lundi, 29 juil let . P a r t i s à 5 heures du ma­

tin par une pluie ba t t an te , e t avons marché 

toute la journée en remontan t la rivière, nos 

hommes naviguant e t remorquant le canot à 

travers les rapides infernaux de Galbrai th . 

Journée terrible. Kxténués de fatigues, et cha­

cun rentre sous la tonte à 9 heures du soir." 

Pour évi ter ces rapides, les chasseurs qui re­

montant le cours de l 'Achouapinouchouan s'en 

séparent toujours à la Chicoubiche, pet i te ri­

vière qui rejoint l 'Achouapinouchouan à envi­

ron 10 milles au-dessous des rapides de Gal­

brai th, et, de là, t r ave r san t une suite de lacs 

et plusieurs portages, ils tombent de nouveau 

dans l 'Achouapinouchouan au lac du même 

nom. Notre guide connaissai t bien ce t t e route, 

mais il préférait suivre la rivière principale, 
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vu quelle nous évitait dos portages et que le 

peu de profondeur de la Ghicoubieho rendait 

difficile la montée du grand canot. 

Le mardi soir, 30 juillet, noua débouchions 

sur le lac Achouapmouchouan, où nos regards 

furent ravin d'apercevoir deux cabanes en bois 

rond appartenant à notre guide et qui lui ser­

vaient de poste de commerce. 

Le lac Achouapmouchan était célèbre autre­

fois à cause du grand nombre d'orignaux qui 

so voyaient dans les environs, son nom même 

signifiant : " là où l'an guette l'orignal." La 

Compagnie de la Baied'Hudson y entretenait, 

il y a 50 ans, un poste de commerce dont les 

seuls vestiges consistent actuellement en une 

espèce d'éclaircie et une vieille cheminée tom­

bant en ruines. 

AllONDANOE DE POIS80N 

Du lac Achouapmouchouan, nous nous diri­

geâmes vers le nord par la rivière Nekoubau, 

jusqu'aux lacs connus sous le nom de Grand et 

Petit Nekoubau. Le long du chemin, à l'un 
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des rapides, nous nous amusâmes l'espace d'une 

demi-heure à pêcher un poisson appelé " wit-

ouche." Nous en prîmes 19 dans ces 30 mi­

nutes, et chacun d'eux pouvait peser envi­

ron 6 livres. Ce poisson a quelque ressem­

blance avec le chabot ; mais sa chair est plus 

ferme et il a des écailles plus blanches ; bouilli, 

il a une saveur tenant le milieu entre le bro­

chet et le doré, sa chair étant préférable au 

goût à celle du brochet, mais n'ayant pas la 

même fermeté que celle du doré. 

A partir de ce moment nous ne manquâmes 

jamais de poisson. Le filet, tendu le soir, nous 

fournissait de carpes aux couleurs rouge et 

grise (sucets), de brochets, de dorés, de witou-

ches, de perches, et lorsque nous eûmes tra­

versé la ligne de faîte, du poisson blanc et de 

la truite. Si nous tenions à pêcher à la mou­

che ou à l'hameçon, un brochet ou un doré re­

compensait invariablement notre peine. Enfin, 

nous avions du poisson frit, bouilli, rôti dans 

la poêle ou sur la cendre, sur la broche ou sur 
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la pierre, de fait apprêté de toutes façons, ex­

cepté à l'état cru. 

DORÉ A LA SAUVAGE 

Un de nos plats favoris, au moins pour nous, 

(car nos hommes préféraient le poisson bouilli 

à tout autre) était le doré à la sauvage. Le 

doré étant retiré tout frais du filet, on prenait 

une branchette de saule ou de bouleau dont on 

pelait l'écorce et effilait les bouts en pointe ; 

puis ont enfilait le poisson de la tête à la queue 

et on la plantait dans la terre en face du feu. 

Lorsque le poisson était rôti à point, il formait 

un régal digne d'un roi. Plus d'une fois nous 

avons ainsi fait cuire du pain à la sauvage, le 

procédé employé consistant à enrouler la pâte 

en forme de spirale autour d'un bâton que l'on 

plantait devant le feu. 

Vendredi, le 2 août.—Nous sommes partis 

du lac au Poisson blanc (Whitefish) à sept 

heures ce matin, faisant, tout le jour, des por­

tages en traversant la ligne de faîte. En tout, 

nous en avons fait cinq d'un mille et quart 
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chacun. 11 L L " U S ( 1 H reste encore un à faire 

avant d'atteindre le lac Ahahli^ouman. Le 

dernier portage était long et difficile ; nous 

campâmes à son extrémité sut- les lx>rds d'un 

ruisseau, dans un terrain marécageux, où, pen 

dant quelque temps, nous fûmes dévorés par 

les moustiques ; mais la nuit ayant fraichi, 

nous finîmes par jouir d'un sommeil paisible, 

Los rivières que nous eûmes à traverser au­

jourd'hui entre les différents portages étant pe­

tites et sinueuses, remplies de broussailles ot 

de troncs d'arbres, nous éprouvâmes beaucoup 

de difficultés à nous servir de la rame ; et, par 

trois fois, il fallut nous ouvrir un chemin à tra­

vers des écluses de castors nouvellement cons­

truites. Pluie battante toute la journée Los 

mouches noires, le long des portages, étaient 

insupportables ; tellement que celui qui arri­

vait le premier allumait un petit feu pour les 

tenir à une distance convenable, puis nous pre­

nions tous quelques minutes do repos. Je 

devins très habile dans l'art d'allumor ces feux 

file:///SSl/f
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,1,. p.rtiii je ; seulement, les jours pluvieux, la 

dépense d 'al lumettes qui s'ensuivait devenait 

alarmante-

PBUHUS sr i t LB LAC OHAUTIC.OUMAN 

Samedi , le 3 août.—Perclus sur le lac Obah-

t i^ouman, (Lac à la Loutre) . Prosper n'a pu 

découvrir le passade de l 'autre côté de la ligne 

<io faite, et nous a t tendons les événements. 

Ce lai-, qui a une grande étendue, est parse­

mé de quelques eentaines d'îlos, et, comme les 

anses et les sorties tou t autour se touchent 

presque, il n'est pas facile d'y trouver son che­

min. Le professeur Galbraith nous avait ra­

conté ce qui lui étai t arr ivé à ce point de sou 

voyage, et nous constatons que notre sort n'est 

pas différent du sien. Ayan t été prives de 

l'ruius depuis quoique temps, nous nous conso­

lons en voyant que l'île sur laquelle nous som­

mes présentement est couverte d'une quant i té 

innombrable de bluets. Tout de même un 

air de contrar ié té est empreint sur toutes les 

ligures. 
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Dimanche, le 4 août.—Prosper et Simon 

nous annoncent qu'ils ont découvert la voie. 

Nous nous reposons aujourd'hui, et demain 

nous nous mettrons en route. 

Lundi, le 5 août.—Partis à 6 heures du ma­

tin nous arrivons au lac Ojibagouman (lac aux 

Canards) après quatre portages à travers la 

ligne de faîte ; nous campons sur une des îles 

du lac. 

RENCONTRE DANS LE DÉSERT 

Mardi, le 6 août.—Aujourd'hui nous avons 

traversé le lac Ojibagouman à la rame en qua­

tre heures ; et, comme nous approchions d'une 

grande baie située près du portage, notre cui­

sinier qui, de tous les hommes de l'expédition, 

possédait la meilleure vue, aperçut tout à coup 

de la fumée dans le lointain ; bientôt nous fû­

mes à même de constater qu'un campement, peu 

nombreux, était établi sur le rivage de la baie, 

Ce campement consistait en deux familles de 

Nascapis qui étaient descendues du lac Mistas-

sini à la recherche d'écorce de bouleau. Ces 
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Sauvages avaient vécu de poisson et de bluets 

à venir jusqu'à hier, alors qu'ils eurent la bon­

ne fortune de tuer deux ours, ce qui les met­

tait dans une condition de bien-être relatif. Ils 

nous demandèrent avec instance du tabac, et 

nous informèrent qu'il n'y avait rien, absolu­

ment rien, au poste de la Baie d'Hudson de 

Mistassini,—agréable perspective pour nous qui 

étions à la veille de manquer de sucre et de 

lard. Un de ces hommes, du nom de Boy, qui 

était un chasseur renommé et qui connaissait 

parfaitement la topographie du haut du lac 

Mistassini, nous en lit une esquisse qui corres­

pondait très bien à celle de Low. I l nous dit 

que ça nous prendrait trois ou quatre jours de 

beau temps pour atteindre la tête du lac. 

ECHANGE DE BIENS 

Nous dîmes adieu aux Nascapis, espérant 

les revoir lors de notre retour ; mais, avant de 

les quitter, nous leur fîmes présent d'une bon­

ne provision de tabac et de farine, ce qui les 

combla de joie ; ils nous donnèrent en retour 

quelques tranches choisies de viande d'ours. 
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Le jour suivant, nous atteignîmes le lac 

Wakwunitche après cinq portages, heureuse­

ment accomplis. Ce fut à l'accasion d'un de 

ces portages, le premier en laissant le lac Oji-

bagouman, que nous remarquâmes une varia­

tion sensible de l'aiguille aimantée, due à la pré­

sence d'une haute montagne des environs appe­

lée "Paint Mountain." A l'endroit où l'aiguille 

variait le plus se trouvait une source par­

ticulière d'eau glacée, d'où l'eau, s'échappant 
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présentait une apparence singulière. Quel rap­

port pouvait-il exister, s'il en existait, entre 

cette source et la déviation l'aiguille aimantée ? 

C'est ce que nous ne pûmes constater. 

Le lac Wakwunitche a peu de largeur et 

mesure environ dix milles de long. I l est ainsi 

appelé â cause du wakwun, espèce de mousse 

alimentaire ou lichen qui pousse sur les rochers 

qui l'entourent. L'affixe itche signifie une mon­

tagne. Nous recueillîmes quelques spécimens 

de ce lichen qui pousse à plat sur les rochers 
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et dont la partie supérieure présente une appa­

rence noirâtre. Ce lac, rempli de truite et ' de 

poisson blanc, alimente le poste de MistaSsîni. 

On y vient en automne et on en prend des ba­

rils que l'on sale pour l'hiver. 

I I 

L E LAC MISTASSINI ATTEINT ET EXPLORÉ 

Vendredi, le 9 août.—A deux heures cette 

après-midi nous étions rendus au poste dè la 

Baie d'Hudson, où nous avions l'intention de 

camper pour la nuit. 

L'intendant, M. Miller, et presque tous les 

hommes du poste, étaient partis dans la direc­

tion de la côte avec la "brigade", nom donné à 

la flotille de canots qui se rend tous les ans au 

magasin d'approvisionnement de Rupert, sur 

la rivière Rupert, près de l'endroit où elle se 

décharge dans la baie James. Il ne restait au 

poste que les femmes, les enfants et une armée 

de chiens esquimaux sous les soins du commis, 

M. Charles Isenhoff. Celui-ci, en apercevant 

un canot monté par six hommes déboucher • de 
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la pointe, on face du fort, avait hissé le pavil-

Ion do la Compagnie de lu Baie d'Hudson pour 

saluer, croyait-il, le retour d'un des canots en. 

voyés vers la côte. 

Personne n'avait annonce la nouvelle que 

nous devions visiter cette partie éloignée du 

pays, et, en nous voyant arriver, le commis 

avait tout naturellement pensé aux provisions 

qu'il attendait et dont le besoin se faisait visi­

blement sentir. D'abord, nous ne comprenions 

absolument rien nous-mêmes en voyant hisser 

le pavillon : mais nous nous rendîmes bientôt 

compte do la situation en apercevant la ligure 

longue et déconcertée de Charles, lorsque, mal­

gré son désappointement, il descendit sur la 

rive pour nous souhaiter la bienvenue. Dès 

quo nous crûmes le moment convenable, nous 

lui demandâmes des renseignements au sujet 

des provisions. Nous n'avions plus de sucro 

et de lard, et, en fait de thé, il ne nous restait 

que 2 lbs de thé vert que nos hommes pou­

vaient à peine boire, A cette demande, Char-
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les nous r ega rda d 'un a i r s ingul ier , et nous tit 

comprend re ( |ue tous les habi tan ts du poste 

v i v a i e n t de poisson q u ' i l s p rena ien t au j o u r le 

jour dans des filets t e n d u s dans une pe t i t e baie 

voisine, 

U S M AGA.N1N* I»K LA C l K I>K L A U A I K D ' H C D S U S 

N é a n m o i n s , le c o m m i s nous inv i t a à v i s i t e r 

son magas in de p r o v i s i o n » ; nous le su iv îmes 

jusqu'en face d 'une p e t i t e cons t ruc t ion de soin 

bre a p p a r e n c e , qui r e p r é s e n t a i t la puissante 

et h o n o r a b l e C o m p a g n i e d e la Ha ie d ' H u d -

H O I I . N o u s e n t r â m e s d a n s le magasin , qui é t a i t 

tout s i m p l e m e n t une c a b a n e en bois rond d 'une 

seule p ièce d ' e n v i r o n liO p i eds carrés e t de l ô 

de haut . N o u s r e g a r d â m e s de tous côtés, je­

tant les y e u x a d r o i t e , à gauche , en haut ; mais, 

de p rov i s ions , pas le m o i n d r e indice . Que lques 

vieux p i è g e s c o u v e r t s d o roui l le , de la g o m m e 

d ' ép ine t t e e t de.s d é b r i s de poissons, v ie i l l i s , 

secs e t r o n g é s des vont , é t a i en t é t endus épars 

sur le p l a n c h e r en a v a n t du compto i r . Ku ar­

rière se t e n a i t C h a r l e s qu i , t an tô t j e t a i t «en ni-
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ganta sur nous, puis les reportaient sur les ray. 

ons c|ui ne contenaient que quelques capsules, 

un peu de poudre, du plomb, une boîte d'allu­

m e t t e et une demi-livre de thé. Cet te demi-

livre de thé était tou t ce qu'il possédait ; il 

nous l'offrit avec la plus sincère générosité, et 

nous osâmes l'accepter, donnant toutefois, en 

retour, de la farine que nous avions en abon­

dance. 

On peut se figurer, par ce qui précède, à com­

bien de privations sont exposés les habi tan ts du 

poste quand ils se t rouven t à court. E t , remar­

quons-le bien, cet é t a t de choses est inévitable, 

vu la distance qu'il faut parcourir pour se pro­

curer des provisions. L e poste do Mistassini est 

situé à près de .'iOO milles du lac Saint-Jean ot 

do 400 milles du magasin d'approvisionnement 

de Kupert . Pour se procurer les choses indis­

pensables, on est obligé d'avoir recoure à tous 

le* hommes qu'on peu t t rouver pour cet te tin. 

Ije lac Haint-.Jean est bien le point, le plus pro­

che du poste do Mistassini, mais le t ra jet en est 
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difficile ; et comme il n'existe pus • l'autre.* rou­

tes pour communiquer avec ce dernier poste, on 

a choisi rétabl issement de Rupert comme repré 

sen tan t l 'endroit le plus rapproché. Ix» chef, M. 

Miller, et ses hommes, qui ont charge des four­

rures, pa r ten t en juin pour se rendre à Rupert 

d'où ils reviennent vers la tin d'août, empor­

tant les provisions d'hiver. 

La riviere Ruper t est d 'une navigation diffi­

cile ; et, pour faire ce voyage, on ne compte 

pas moins de 7!> portages. Il n'est doue pas 

surprenant que, l'on manque de provisions par­

fois vers le printemps, et qu'on laisse ainsi les 

femmes e t les enfants dans un état voisin de 

la famine. 

DANS I/IKOLKMKNT 

Lors de notre arr ivée, le poste de. la Baie 

d 'Hudson présentai t l 'imago du la désolation. 

Ln maison de M. Miller, située sur un coteau, 

eut une habitation assez confortable ; elle se 

compose de trois ou qua t re chambres e t est 

pourvue d 'un poêle : mais le reste de la popu-
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lation demeure duns des wigwams et des tou­

tes en fort mauvais é ta t . Les pet i ts enfants 

sont vêtus de la manière la plus misérable ; et, 

à les voir, courant ci e t là avec un morceau de 

poisson bouilli d 'une main et un pet i t cassot 

d'éoorce de bouleau rempli de bluets de l'autre, 

ils paraissent bien affamés. Une pauvre in­

dienne, qui venait de prendre le lit, se mourait 

presque faute de nourr i ture , e t notre guide 

nous pria de lui céder un peu de farine : ce que 

nous finies de grand cœur. Les chiens esqui­

maux, avides de nourr i ture , grondaient , le poil 

hérissé, prêts à bondir sur une proie quelcon­

que pour satisfaire leur faim ; le commis nous 

aver t i t de ne rien laisser derr ière nous en 

fait de sacs, de chaussures, couvertes et autres 

choses do ce genre, les chiens é t a n t portés à 

s'emparer de tout ce qui leur tombai t sous la 

dent . 

11 n'y a aucune chasse à faire dans les envi­

rons du poste ; on y rencontre quelques ours, 

mais bien loin dans le nord : q u a n t aux cari-
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IHIUS, on IMI vilit encore moins. En été, lors­

que les provisions viennent à manquer, il ne 

faut compter que sur le poisson ot les bluets 

pimr subsister. Il y a un petit champ pros du 

poste où .M. Miller essaie de récolter des pom­

mes de t«»rre ; mais, à notre arrivée, elles n'a­

vaient pas encore lleuri, et le commis nous dit 

qu'elles celaient toujours avant de mûrir. On 

ne voit pas l'ombre de chevaux, de vaches 

ou autres animaux des régions civilisées, ex­

cepté toutefois les chiens esquimaux. Il n'existe 

aucun lieu, aucun jardin où des Heurs s'épa­

nouissent, où l'on entend le doux chant des oi-

ttcAux ; pas la moindre Heur sauvage ne rompt 

la monotonie de ce désert où l'n>il n'aperçoit 

qu'une herl*! rude et des rochers : on n'y 

voit pas même ce complément indispensable de 

toute civilisation : un cimetière, fùt-il le plus 

humble. lorsque des Indien» meurent, cela 

si-rite généralement durant l'hiver alors qu'ils 

dont éloignés dans la forAt, et que la famille 

s'est trouvée à court «le provisions. Les pièges 
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Hunt tendus, mais ils ne prennent ni castors ni 

gibier pouvant fournir quelque aliment, et ces 

pauvres «eus sont peut-être à cent milles du 

poste. 

COMMENT I.KS INDIENS FÉKISSENT. 

Pendant quelque temps, ils prolongent leur 

existence au moyen de peaux d'animaux qu'ils 

ont pris, et qu'ils mâchent en petites quantités ; 

d'autres fois ils ont la chance de trouver le 

tcak-irun, ou mousse alimentaire, qu'ils font 

Ixjuillir et qu'ils mangent. Finalement, ils 

tombent dans un état de faiblesse telle qu'ils 

ne peuvent- guère s'éloigner de la tente. Puis, 

devenant même incapables d'allumer le feu, ils 

s'accroupissent stoïquement dans la tente où, 

insensiblement, ils meurent de froid. L'ouragan 

qui mugit autour d'eux soulève des tourbillons 

de neige qui finissent par former au même en­

droit un monticule funèbre, que les vents chauds 

du sud du printemps mettront de nouveau à 

découvert. Lu nouvelle de eotto mort se répan­

dra alors parmi cette population de chasseurs, 
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ijui .s'éteint si rapidement : <>t, l 'automne sui­

vant, une famille de moins se présentera pour 

solliciter des ««cours. 

Qu 'une famille ent ière périsse ainsi, c'est une 

chose «pli arr ive assez fréquemment ; et, fait 

curieux n constater, la sauvagexse est- toujours 

la dernière à mourir : nouvel le preuve du cou­

rage et de la force de résistance de la femme en 

face des pr iva t ions . 

Le mystère <juî semble envelopper cette ré­

gion du lac Mistassini provient sans douta de 

ces récits lamentables de mortali tés. C 'es t une 

région en part ie si dépourvue de vie animale, 

si inhospitalière, d'un aspect si morne et si lu­

gubre, que la plupart des Indiens ont fini par 

la considérer comme frappée d'une mystér ieuse 

fatalité, et , naturel lement , ces derniers ont t'ait 

part de leurs impressions aux populations é t a ­

blies au L a c Saint-Jean, d'où semblent avoir 

origine tous ces récits fabuleux concernant c e 

Iristfl pays . 
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SiLiucdi, le 10 août.— A 6 heures ce matin, 

nous ijuittions le poste de Mistassini après avoir 

dit adieu au commis, Charles [senliolV, et qua-

tre heures plus tard nous étions rendus aux 

passes du lac Mistassini. Après avoir pria 

une collation, nous repartîmes par un vent fa­

vorable, et, nous aidant de la voile et de la ra­

me, nous parcourûmes une distance de 25 mil­

les vers l'intérieur de cette fameuse nappe 

d'eau. Ce jour-là nous eûmes à subir plus d'un 

coup de vent, quelques orages, mêlés d'éclairs et 

de tonnerre, et une pluie de grêle. Nous conti­

nuâmes cependant, à avancer jusqu'au moment 

où le vent atteignit un tel degré de violence et 

les vagues devinrent si grosses, que nous dûmes 

aller nous mettre à l'abri et jeter l'ancre le 

long d'une île, du côté est du rivage, où no»» 

campâmes pour la nuit. 

Nous nous proposions d'explorer le Mistassi­

ni en suivant le côté est jusqu'à la baie du Nord-

Est (North-East Bay) , qui semblait le borner 
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d e w côtt :, vu que c'était sur cette part ie là 

sur tout que se portail, la discussion,—le côté 

ouest du lac ayant été relevé a deux différentes 

reprises et é tan t bien connu des Indiens do la 

région ; puis, de là, si passible, remonter quel­

que rivière e t a t te indre quelque sommet élevé 

d'où nous pourrions avoir une vue de cette vas­

te et mystérieuse étendue d'eau qui nous étai t 

connue sous le nom de "Mer Intérieure", d'a­

près M. Bignoll. Jusqu ' ic i l 'orientation gé­

nérale du lac, tel quo nous le voyions et sui­

vant les indications de notre boussole, s'accor­

dait avec la carte de M. Low ; et une observa­

tion, bien qu 'approximative, nous a donné» une 

lat i tude semblable à celle obtenue par ce Mon­

sieur, quoique deux baies profondes et quelques 

îles ici n 'apparaissent pas sur la carte do cet 

explorateur, que nous avons par devers nous. 

Dimanche, le 11 août .—Le filet nous fournit 

d'excellentes t rui tes , du poisson blanc et du 

doré. Nous n'avons pas encore eu de meilleur 

poisson. Le poisson blanc surtout est remar-
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quable ; m i chair est ferme e t sa couleur ma­

gnifique : ceci est dû sans doute à lu fraîcheur 

de l'eau dont la t empéra ture baissait jusqu 'à 

50 ' Fahrenhei t . Ce mat in , il 

soufflait un fort 

vent d'ouest accompagné de pluie. Dans la 

soirée, nous avons dist ingué l'étoile polaire et 

établi assez bien notre position. Si la carte de 

Low est correcte, nous ne devons pas être à 

une distance de plus de 50 milles de la tè te de 

la baie du Nord-Est . 

Lundi, le 12 aoû t .—Cet te journée s'est pas­

sé* à explorer l'île où nous sommes depuis deux 

jours, e t A faire quelques tours à la rame. Une 

série d'observation» q u a n t à la t empéra ture de 

l'eau nous u donné 50.5 degrés Fahrenhei t . A 

5 heuws, un veut de rage nous oblige à rega­

gner notre lieu de campement , où nous passons 

la nuit. 

Mardi, le 13 aoû t .—Par t i s à quat re heures 

et demie ce mat in ; avons ramé jusqu 'à huit 

heures e t demie. Lorsque le bruillard se fut 

dissipé, nous aperçûmes une chaîne de haute» 
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montagnes du côté nord-ouest du l a c , laquelle, 

n'étant pas indiquée sur la earte de lx»w, nous a 

d'ftlHird désorientés. Peu après se dessinèrent, 

telles qu'indiquée» sur la carte, les montagnes 

du h a u t de la b a i e du Nord-Est, lesquelles ne 

devaient, pas être certainement éloignée* de 

plus de .'55 milles. Après avoir vogué toute la 

journée dans cette direction, nous pénétrions à 

sept heures du soir dans l'entrée de la rivière 

Toqneeo. Nous sautâmes sur l a rive et nous 

nous «terrâmes la m a i n , car le moment appro­

chait où le mystère du lac Mîstassini allait 

enfin être éclairci, s'il ne l'était pas encore. 

Au point où nous étions rendus, il était né­

cessaire de s'assurer si nous avions atteint In 

limite du lac ; ayant causé de l'affaire, nous déci­

dâmes de laisser un homme à la garde du camp, 

puis, nous munissant de provisions pour toute 

une journée, do remonter la rivière jusqu'à une 

chaîne de montagnes à dix milles de distance 

environ, et, après en avoir gravi le plu» haut 

sommet, qui devait atteindre au moins 2,000 



2 ( S I.K MYSTl' .HK t l C l..\C M I S T A K H S f 

pieds, chercher à déterminer la position exacte 

de la tête de cette mystérieuse étendue d'eau. 

AU-DELÀ DK I.A TKTB DU LAC 

Le jour suivant, le 14 août, nous remontâ­

mes la riviere, et après en avoir franchi le pre­

mier rapide et pagayé l'espace de deux heure», 

nous arrivâmes près des montagnes, que l'on 

pouvait maintenant apercevoir à l'ouest aune 

distance d'environ 5 milles. 

Laissant notre canot, nous traversâmes un 

marais, et nous atteignîmes, par une pénible 

et longue marche, le sommet le plus élevé 

de ces montagnes. Là, à une hauteur d'au 

moins 2,000 pieds, par une belle journée de 

temps clair, nous vîmes toute la région nord 

do Mistassini, et, de tous côtés, formant un 

vaste plateau, le paysage se déroulait «ur 

une distance de 75 milles. A l'Ouest, dan» 

la direction de la rivière Rupert, la montagne 

Miskittinou était parfaitement visible ; au Sud, 

la plus grande portion du lac Mistassini s'éten-
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(luit sur une surface unie comme sur unes carte ; 

tout près étaient le Mistassiniehe et la rivière 

Téiniseamic, tandis qu'au loin, des côtés nord 

cl <•• t, so dessinait le lac Témiscamie, au mi­

lieu des montagnes de la ligne de faite qui for­

maient à l'horizon un cercle, parfait. Après ce 

premier coup dVeil, nous n'entretenions plus 

aucun doute quant à la situation et, a l'étendue 

du lac Mistassini, et nous avons mémo, à l'aide 

de la boussole, fait un excellent relevé des nom­

breux liu's, rivières et montagne» qui se trou­

vaient au Nord, à l'Est et à l'Ouest de l'énii-

nence où nous étions. 

PAYS DE LACS ET DK mvifcuKs 

\j\ rivière Toqueco, (jue nous avions remon­

tée, côtoyait les montagnes où elle se divisait 

ensuite en deux branches, l'une coulant au 

Nord et l'autre à l'Ouest, le lac Mistassiniehe 

(le Petit Mistossiiii) «'étendant au loin au des 

nu» du haut de la haie du Nord-Kst du grand 

Mistnssini. Nous avons distinctement observé 

ces deux points qui ne paraissent pas s'accorder 
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avec la carte de M. Low qui avait pourtant 

dessiné, tels qu'ils nous ont paru, les contours 

du Lac Mistassini. Aucune étendue d'eau de 

grande dimension n'était visible au ISTord-Est 

non plus qu'au Sud-Ouest ; pas de détroits ou 

passages que M. Low n'aurait pas traversés, 

et, au-delà, pas le moindre signe de quelque 

grand lac. De fait, le Mistassini s'était réduit 

à sa grandeur naturelle, et il était là, devant 

nous, formant une vaste et magnifique nappe 

d'eau d'une longueur d'environ 100 milles et 

de pas plus, en aucun point, de 15 milles de 

large, d'un rivage à l'autre, que divisait au mi­

lieu une suite d'iles. 

Nous finîmes par retourner à la rivière ; il 

faisait nuit alors. Après une descente dange­

reuse du courant à travers les rapides infé­

rieurs, que nos hommes sautèrent en canot, 

tandis que nous parcourions à pied le sentier 

du portage que nous suivions avec peine à la 

lueur indécise des étoiles, nous arrivâmes au 

camp, à l'entrée de la rivière, à neuf heures et 
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demie du soir, où nous nous reposâmes des fa­

t igues de la journée . 

A S P E C T DE LA CONTRÉE 

D u r a n t ce voyage nous eûmes amplement 

occasion d ' examiner la contrée ; et, ci et là, 

nous cons ta tâmes q u e les arbres , cons is tant 

pour la p lupar t en é p i n e t t e rouge, a t t e igna ien t 

u n e assez bonne h a u t e u r ; le sol semblai t ê t r e 

p lus fer t i le là qu ' à ce r ta ins endroi ts p lus bas 

d u lac. C o n t r a i r e m e n t a u x assert ions de M . 

Low, nous ne t r o u v â m e s nul le p a r t de sol gelé, 

quoique nous fîmes p lus ieurs recherches à cet 

effet, e t la t e m p é r a t u r e , à la t ê t e du lac, pen­

d a n t n o t r e séjour, se m a i n t i n t à une moyenne 

de 70 degrés F a h r e n h e i t , c'est-à-dire beaucoup 

plus chaude que d a n s le voisinage d u poste de 

la Baie d ' H u d s o n pour les jours correspon­

d a n t s , comme n o u s pûmes le cons ta te r plus 

t a r d . L a végé ta t ion é t a i t t r ès avancée, e t on 

t r ouva i t des b lue t s en abondance. 

Quelques t races ind iqua ien t le passage 

des ours e t des porcs-épics ; q u a n t au ca-
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ribou, aucune indice ne révélait sa présence 

dans la région. 

LE ROI DES BROCHETS 

Ce fut sur le haut de la rivière Toqueco, au 

pied d'un rapide, que nous prîmes un brochet 

d'une proportion que personne d'entre nous 

n'avait jamais vue. I l semblait être le seul 

poisson de l'endroit : il avait évidemment fait 

place nette de toute la rivière. I l mesurait 

trois pieds neuf pouces, et pesait, autant que 

nous pûmes nous en assurer au moyen d'un le­

vier, environ vingt livres. Sa forme était celle 

d'un brochet ordinaire, avec la tête plate et 

les yeux saillants que l'on remarque chez les 

poissons de son espèce. 

I I I 

L E RETOUR AU FOYER ET A LA CIVILISATION 

Nous songions maintenant à regagner nos 

foyers. Nous nous étions assurés de la gran­

deur du Mistassini, et quoique le temps cou­

vert, qu'il faisait nous empêchât d'observer 
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la latitude à la tê te du lac, cependant no­

tre examen précédent des lieux et la distan­

ce que nous avions parcourue indiquaient suf­

fisamment que la lati tude à laquelle M. Low 

place la tête de la baie du Nord-Est n'est pas 

loin d'être juste. 

Ce fut donc avec un sentiment de plaisir 

que, profitant d'un vent de nord favorable, 

nous nous mîmes en route pour redescendre le 

même chemin que nous venions de parcourir. 

En revenant au poste de la Baie d'Hudson, 

trajet que nous mîmes deux jours et quatre 

heures à accomplir, nous observâmes toutes les 

anses et les îles qui se trouvaient du côté est 

du rivage, ainsi que la situation générale des 

îles du centre. Nous pûmes aussi apercevoir à 

travers les passes de ces îles, à six différentes 

reprises, le côté ouest du lac, où se voient plu­

sieurs grandes îles et deux baies profondes que 

M. Low ne semble pas avoir remarquées. La 

seule partie de sa carte qui correspondait exac­

tement avec ce que rions voyions comprenait 
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l« voisinage de l'endroit appelé "Grande Passe" 

(Big Narrows). Il serait difficile toutefois de ti­

rer des conclusions d'après la carte de M. Low ; 

celle que nous possédions de lui était dressée 

sur une échelle trop minime (environ 8 milles 

au pouce) pour nous permettre d'établir des 

comparaisons exactes. 

DKSCHIPTION DU LAC 

Avant do clore le sujet de la dimension et 

do la topographie du lac Mi.stassini, il serait à 

propos d'expliquer ici l'origine de ces rumeurs 

touchant l'étondue prodigieuse de cette nappe 

d'eau. 

On peut dire que le grand Mistassini est en 

réalité composé de deux lacs qui communi­

quent ensemble par quelques étroits passages, 

et il est probable que ia chaîne d'îles basses 

qui se voient au centre formait autrefois un 

terrain continu et deux lacs distincts qu'une 

passe mettait en communication. Puis, il y a 

le Mistassiniche, ou petit Mistassini, qui s'é­

tend à côté et près du lac principal auquel il 
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est relit' pa r une pe t i te rivière. Celui qui no 

connaît pas parfai tement la géographie du pays 

est done porte a croire qu'il existe en réalité 

trois g rands lacs « 'étendant parallèlement à 

côté l'un de l 'autre e t quo deux passes mettent 

en communication ; c'est même ainsi que le» 

anciennes cartes françaises représentent cette 

région. De là les rappor ts qui ont paru de 

temps à autres dans les journaux de Quéliee et 

de Montréal à l'effet que le Mistassint prope-

ment dit se composait «le trois lacs d'environ 

100 milles de long chacun. Cette version est 

à peu près correcte e t répond à ce quo ra­

content les Indien» ; seulement au Heu de trois 

lacs se succédant l 'un à l 'autre dans le son» de 

leur longueur, ce sont t rois étendues d'eau si­

tuées en ligne parallèle e t tout près l'une de 

l 'autre, et c'est à cet te part iculari té qu'il faut 

a t t r ibuer le tissu de contes et de nouvelles dé­

bités par Bignell, M u r r a y et nombre d'autres 

au sujet de l'existence d 'un lac de .'100 mille» 

(Je long. Trois lacs, d 'une longueur d'environ 
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1 0 0 milles chacun, situés en ligne parallèle et 

reliés l'un à l'autre, ne constituent pas néces­

sairement un seul et même lac. Voilà cepen­

dant l'erreur dans laquelle un si grand nom­

bre sont tombés. 

L'EXISTENCE AU POSTE DE LA BAIE D'HUDSÔN 

Lorsque nous arrivâmes au poste, lors de no­

tre retour, on prit de nouveau notre canot pour 

un de ceux qui avaient été envoyés à la recher­

che des provisions, et, encore une fois, tous les 

habitants de l'établissement accoururent au-de­

vant de nous pour nous souhaiter la bienvenue. 

Parmi eux et au premier rang se trouvait M. 

Miller qui avait dû revenir pendant notre ab­

sence à la suite d'un accident arrivé à la "bri­

gade". XJn des canots, chargé de thé st de fs*= 

rine, s'étant perdu dans un des rapides de la 

rivière Rupert; il fallait en expédier un autre 

pour le remplacer. La perte de ce canot et de 

son contenu était, on peut se l'imaginer, bien 

sensible pour ces pauvres gens qui avaient tant 

besoin de secours. Nous passâmes une après-
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midi agréable avec M. Miller à discuter sur les 

proportions du Mistassini et à causer de la fa­

meuse expédition Low-JBignell. M. Miller nous 

retint à souper, et sur ses pressantes sollicita­

tions, nous passâmes la soirée au poste à discou­

rir sur divers sujets concernant le monde exté­

rieur. 

M . Miller est un homme qui a vieilli au ser­

vice de la Compagnie de la Baie d'Hudson : 

voilà 33 ans qu'il est à son emploi. I l n'a jamais 

vu de chemin de fer et ne sait pas ce que c'est 

qu'un congé. De fait, il est aussi étranger aux 

choses du "monde civilisé" que s'il avait vécu 

au pôle nord, et ce qui est encore plus éton­

nant, c'est qu'il est parfaitement content de 

son sort, vivant heureux au milieu de sa famil­

le, dont les plus jeunes enfants parlent l'in­

dien bien mieux que l'anglais. I l tient un 

journal de la température, etc., et, lors de notre 

visite, il venait de recevoir de Toronto l'offre 

de se charger d'un service d'instruments météo­

rologiques pour le Gouvernement de la Puis­

sance . 
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U n coup tl'tt'il jeté sur son journal nous dé-

mont™ que le climat à Mistassini es t exccs*i-

veinent rigoureux en hiver, et qu'il n'y n près-

que pas d'été. 

E n janvier, février et mars, la température 

varie depuis zéro jusqu'à 5 0 degrés au-dessous. 

Souvent il neige en septembre, et il gèle pres­

que tous les mois de l'année ; il est évident que 

cette régûm n'est pas propre à la cu l ture . Ixi 

poisson y est l'unique soutien do l'existence. 

M. Miller lui-même, depuis plusieurs années, 

sème des pommes de t erre ; mais la récolte en 

est toujours très pauvre, et il ne peut jamais 

faire une récolte qui servira de semence pour 

l'année suivante. Il a tenté , à différentes re­

prises, de cultiver d'autres grains, mais tou­

jours sans grand succès. I l n'y a pas môme 

d'assez bonne herbe pour nourrir les bêtes à 

cornes, et c'est ce qui explique l'absence de 

tout bétail dans cet te par t i e du pays. 

Nous fûmes mis au fait de tous ces détails 
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dans le courant de la conversation ; malhmi 

reusement ils tendaient tous à démontrer la 

stérilité désolante du sol. 

Quant aux fourrures, la quantité qu'on se 

procure chaque année est très considérable. 

Ces fourrures consistent surtout en peaux de 

castors qu'on obtient à vraiment bon marché. 

Le cours de notre monnaie est tellement incon­

nu à ces pauvres gens qu'ils ressemblent sou.* 

ce rapport aux hommes des éj>oques primitive*. 

Au lieu d'argent en espèces, ils m servent d'une 

monnaie de convention consistant en pièce* de 

cuivre jaune dorées appelées "Beavers" (Cas­

tors), et sur lesquelles sont inscrit», d'un coté, 

l'écusson de la Compagnie de la Baie d'Hudwm, 

et, de l'autre, la valeur du cours. Ainsi, il y a 

des bf avers, des demies, des quart» et des hui­

tièmes de beavnrs. Ces dénominations provien­

nent sans doute de la valeur qu'on accordait 

originairement aux poaux de castors. Dans le 

trafic qui se fait avec les Indiens, ceux ci li­

vrent leurs fourrures à la Compagnie qui le* 
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paie au moyen de ces pièces, faisant de cette 

manière double profit, l'Indien ('tant dans la 

nécessité d'acheter ses provisions «le la Compa­

gnie qui lus lui cède .sur paiement do cotte 

monnaie. 

Il va sans dire que le cours de ces pièce*» eut 

illégal; aussi M. Miller nous informe que la 

Compagnie avait l'intention de lui substituer, 

à une date très rapprochée, celui de piastres et 

de contins. 

Q U K S T I O N DKH WtOViSIONH 

Touchant la question dea provJBions, M. Mil­

ler nous informa qu'il n'en avait lui-même rap-

porté qu'une petite quantité, mai» que, cepen­

dant, il pouvait nous céder un |>eu do 8uif, un 

gallon de molasse et doux livres de thé. Nous 

avions besoin avant tout de sucre et de viande, 

mai» nous acceptâmes avec reconnaissance ce 

qui nous fut offert. La mêlasse remplaça le 

sucre et nervit à arroser d'appétisHantes crêpes 

dont nous finie* plus d'un joyeux régal. L'ab­

sence do viande cependant «se faisait beaucoup 
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sentir, et, sans la chance que nous eûmes de 

tuer plusieurs ours, le long du trajet, nous mi­

rions vécu bien maigrement, 

(Je fut au milieu do toute la population as­

semblée que nous nous séparâmes de M. Miller, 

et nous quittâmes le poste en faisant entendre 

une décharge de nos fusils en signe d'adieu. 

Comme nous nous éloignions du petit havre en 

face du poste, le pavillons fut hissé, cette fois 

en l'honneur do notre départ-honneur problé­

matique, peut-être, mais certainement bien sin­

cère de la part de M. Miller—avec qui nous 

venions de passer quolquos heures si agréables, 

U N A N C I E N POSTK DK I,A ClE UV ' NoKIi-Ol/KST 

Ce fut avec le vent debout que nous débou­

châmes de la haie et que nous atteignîmes un 

endroit appelé Pointe Iroquoibit, où nous prî­

mes une collation. C'est ici que l'aneienne 

Compagnie du Nord-Ouest avait autrefois éle­

vé un poste, et nous fouillâmes les alentours à 

la recherche de quelque trace de cet ancion 

magasin. Nous découvrîmes sur le bord d'une 
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crique faisant face au sud quelque chose res­

semblant, à ce que nous crûmes, à des fonda­

tions, mais rien de plus. Nous allions même 

quitter la place lorsque notre cuisinier, avec 

ses yeux perçants, aperçut un cercle baignant 

dans l'eau ; en le soulevant, nous constatâmes 

qu'il était de cuivre, et dans un état de conser­

vation parfaite i. 

Il semblait avoir servi de cercle de tonneau, 

et il devait avoir au moins cent ans. Nous 

l'emportâmes comme souvenir. 

Ce soir-là nous campâmes sur la rivière 

Wakwunitche, où nous eûmes le plaisir de ren­

contrer nos anciens amis les Nascapis qui s'en 

revenaient au poste. William est un beau 

type de Nascapis, avec sa longue figure de for, 

me ovale, ses beaux yeux et une bouche char­

mante garni d'admirables dents blanches, peti­

tes et bien rangées. Sa femme est native de 

Mistassini et elle n'est pas jolie. Les enfants, 

1 La Compagnie du Nord-Ouest avait remplacé l'ancienne so­
ciété des fermiers des Postes du Roi, lors de la cession du Canada 
a l'Angleterre. (Note du traducteur) 
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au nombre de sept, sont tous joufflus ; cepen­

dant l'un d'eux, une petite fille, est réellement 

belle. Il est évident qu'ils n'avaient pas dû 

manquer de viande d'ours, car leurs figures 

rayonnaient de santé et de plaisir. Nous les 

quittâmes le lendemain matin après leur avoir 

fait, comme d'habitude en pareilles circonstan­

ces, un présent de tabac, et nous nous mîmes de 

nouveau en route. Après quatre jours de mar­

che pénible par une pluie presque continuelle 

et à travers un pays impropre à toute culture, 

nous atteignîmes, sur les neuf heures du soir 

de la quatrième journée, le poste Clairy, au lac 

Achouapmouchouan. Bien de particulier ne 

survint durant le trajet, sinon que nous tuâmes 

une ourse et ses trois oursons, ce qui arrivait à 

point pour remplacer le porc qui nous man­

quait 

. UNE CHASSR INTÉRESSANTE. 

Samedi, le 24 août.—Ce matin, ayant soi­

gneusement examiné notre canot avant de le 

lancer de nouveau à travers les rapides par où 
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nous devious passer, nous avons constaté que 

le peu (le profondeur des anses que nous avions 

t ra-versées à la ligne de faîte, l'avait fortement 

endommagé. L'ayant réparé, nous nous remî­

mes en route, franchissant les rapides à une 

vitesse de quinze milles à l'heure. Apres un 

trajet périlleux à travers les rapides de Gal-

braith, que nous traversâmes avec la rapidité 

d'un cheval au galop, faisant trente milles à 

l'heure, nous atteignîmes un endroit où l'eau 

était comparativement calme, et nous dressâ­

mes la tente au-dessous de la rivière du Chef 

qui, comme son nom l'indique, est bien la prin­

cipale rivière qui forme l'Aehouapmouchouan. 

Ce fut sur la fin de cette journée, déjà si rem­

plie d'émotions, que nous eûmes le plaisir d'as­

sister à une chasse d'ours des plus intéressan­

tes, et que nos hommes capturèrent un des 

plus beaux spécimens de ces carnassiers qu'ils 

eussent encore vus. 

Nous ramions tranquillement en descendant 

la rivière, examinant les alentours pour y trou-
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ver un lieu de campement, convenable ; mais, 

au moment où la brimante commençait à nous 

envelopper de ses ombres, Prosper, qui s'était 

toujours tenu sur l'avant du canot, aperçut un 

ours à une distance d'environ 400 verges, sur 

la rivage à notre droite. Ordre fut donné de 

ramer doucement et en silence, en même temps 

qu'un fusil était passé à l'avant du canot. Nous 

nous tenions aussi immobiles que possible, et 

les trois autres canotiers, placés a l'arrière, exé­

cutaient un savant mouvement do pagaie don! 

nous avions déjà lu la description dans les ro-

mans à sensation de Fenimore Cooper, mais 

que nous considérions maintenant comme vrai­

ment artistique. Pas un muscle ne semblait 

remuer, personne ne bougeait, et cependant no­

tre canot glissait dans la direction de " maî­

tre martin ". Nous approchions toujours da­

vantage, et nous n'en étions pas éloignés de 

plus do cent verges lorsqu'il disparut. Nous 

pensions bien qu'il nous avait découverte et 

s'était enfui ; mais non, en avançant encore 
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un peu, nous l'aperçûmes dans un détour sur le 

Iwrd de la rivière, broutant sans défiance l'her­

be ou mangeant des baies ; à ce moment, nous 

étions à peu près sûrs tie notre proie. De nou­

veaux et savants eoups d'aviron sont executes 

e t quelques verges de plus nous rapprochent de 

terre, lorsque le proril de Prosper se dresse sur 

l'avant du canot comme une ombre gigantes­

que. L'ours s'arrête, nous regarde, et le coup 

part : l'animal s'affaisse sans mouvement, et 

nous ahurdons le rivage où nous saluons de trois 

hourrahs l'événement le plus intéressant au 

point do vue du Rport que nous ayons eu du­

rant tout le voyage. 

L'ours que nous venions d'abattro était une 

femelle, et du plus beau type, pouvant avoir 

trois ans, et connue aux Indiens sous le nom 

île nitishkwa, (une femelle qui n'a pas encore 

mis bas). Bile dovait peser environ 225 lbs et 

sa robe présentait la plus belle, la pluH riche, 

la plus épaisse et soyeuse fourrure qu'on puisse 

imaginer ; sa tête et ses membres étaient bien 
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développés et ses pattes énormes. Nous a vinos 

l'intention de l'offrir à l'Université de Toronto 

si nous pouvions arriver à Roberval à temps 

pour conserver sa peau. Ainsi donc, nouveau 

festin de viande d'ours en perspective pour ce 

soir, dont nous appréhendons les suites pour 

nos hommes demain matin. 

Dimanche, le 25 août.—Prosper est indispo­

sé ce matin. Quelques doses de pain-kilkr l'ont 

réconforté et remis sur pied. Aujourd'hui est 

réellement la plus bolle journée que nous ayons 

eue depuis trois semaines. Nous descendons 

quelque peu la riviere, et nous campons en com­

pagnie de Charles et George Matabis à l'em­

bouchure de la Chicoubiche. 

F I N DU VOYAGE 

Les deux chasseurs que nous venons de nom-

mer viennent de la Pointe Bleue, et ce sont 

deux des plus habiles chasseurs des alentour». î ls 

voyagent avec leur famille et sera blent bien pour­

vus en fait de tentes, poêles, couvertures et au­

tres commodités do la vie. Ils sont tout à fait 
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différents clés Indiens Mistaxsini de la ligne de 

faite, qui, nu comparaison, sont pauvres et mi­

sérables. Ils nous apprennent que tous les chas­

seurs ont quitté le Lac Saint-Jean, et que nous 

allons en rencontrer un grand nombre remon­

tant la rivière ù mesure que nous avancerons. 

Lundi, le 20 août.—Nous levons le camp à 

G heures du matin, accompagnés des deux chas­

seurs Charles et George Matabis qui vont nous 

aider à traverser les deux prochains portages. 

Après avoir fait aujourd'hui trente milles et 

rencontré plusieurs chasseurs remontant la ri­

vière avec leurs familles et des provisions pour 

l'hiver, nous arrivons au portage où nous 

avions précédemment laissé nos doux petits ca­

nots. Ce no fut pas sans un vif sentiment de 

regret que nous abandonnâmes notre barge qui 

était devenue usée et faisait eau de toute part: 

de fait, ce n'était plus qu'une épave, mais elle 

avait été témoin de nos luttes et avait partagé 

notre misère tout le long du trajet. Enfin, ce 

Hoir-lù nous campâmes sur les confins de la ci-
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vilisation, et le lendemain midi, mardi, nous 

étions à .St-Félicien, où nous nous fîmes servir 

à dîner. Quatre heures plus tard nous arrivions 

à la Pointe Bleue après une absence de six se­

maines. Rendus à l'hôtel Roberval, nous payâ­

mes nos homines, expédiâmes notre capture n 

Toronto, et, une dernière fois, nous eûmes une 

pensée, une pensée d'adieu, pour le lac Mistas-

sini ; puis, le même soir, nous partions, en rou­

te pour Québec. 

.SATISFAITS. 

Comme conclusion, nous pouvons dire que 

nous avons atteint, à notre entière satisfaction, 

le but de notre voyage. Nos hommes, notre 

guide surtout, étaient tels que nous pouvions 

les désirer, et ils s'acquittèrent de la dure be­

sogne de franchir les rapides ot les portages 

avec une habileté et un courage admirables ; 

disons aussi, quoique cela ne fit pas partie de 

notre programme à notre départ, que les quel­

ques parties de sport dont il nous fut donné de 

jouir ne laissèrent pas de nous être très agréa-
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bles. Enfin, nous avions raison d'être satisfaits 

de notre voyage. 

Quant à savoir ce que nous pensions du pays 

que nous venions de parcourir, nous étions tous 

d'opinion, qu'excepté la fertile vallée de sol 

d'alluvion du Lac Saint-Jean, le pays était tout 

à fait impropre à la colonisation. Sur ce point-

là, il ne peut pas y avoir divergence d'opinion ; 

car, du moment qu'on a dépassé la limite de 

cette vallée, on ne voit que du sable et des 

rochers ; ceci se prolonge jusqu'aux marais de 

la ligne de faîte ; et, au-delà, l'aspect du pays 

est des plus désolants et le sol la stérilité mê­

me. 

C'est une région qui sera toujours favorable 

au séjour des ours et autres plus petits ani­

maux à fourrure. I l ne paraît pas qu'on y 

trouve de minéraux : il n'y a que le poisson 

dont on pourrait tirer quelque profit, et encore 

n'est-il abondant que près de Mistassini. Il 

n'est pas vraisemblable que le pays soit jamais 

ouvert à la colonisation ; il restera toujours, 
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comme il est aujourd'hui, le séjour favori du 

plus intelligent des animaux : le castor cana­

dien. 

I V 

EXPLORATIONS ANTÉRIEURES 

Il ne serait peut-être pas sans intérêt de ra­

conter ici sommairement les diverses tentati­

ves qui ont été faites dans le but d'atteindre 

cette fameuse étendue d'eau du lac Mistassini, 

et de dire le résultat de chacune de ces explo­

rations. 

La première expédition dont il soit fait men­

tion est celle qui fut entreprise en 1672 par le 

Père Albanel, missionnaire jésuite, qui a tra­

versé la partie inférieure du lac Mistassini et 

qui a résumé dans les " Relations des Jésuites " 

ses impressions de voyage. Il en parle comme 

d'un lac ayant plusieurs centaines de milles de 

long, sujet à de violentes tempêtes,'et au-dessus 

duquel plane une ombre mystérieuse. Ce récit 

du Père Albanel est conçu dans les termes sui­

vants ; 
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" IA' G u ' n ) n o u s <'»ti'asmes flans li> grand 

Lac des Mistassirinins, qu'on tient est TO «i 

grand qu'il faut vingt jours de lieau tfmps 

pour en faire le tour. Ce lac tire son nom des 

rochers dont il est rcmply, <|ui sont d'une pro­

digieuse grosseur : il y a quantité de très belles 

iles, du gibier et ilu poisson de toute- espèce ; 

les origneaux, les ours, les caribous, le {xire-épic 

et le» castors y sont en abondance. Nous avions 

déjà fait six lieues au travers des îles qui l'en­

trecoupent, quand j'apereeu comme une érni-

neiu-e de terre d'aussi loin que la voué se peut 

étendre ; je demanday à nos gens si c'estait 

vers cet endroit qu'il nous falloit aller 1 

"Tais toy," mo dit nostre guide," no le regarde 

|Hiirit, si tu ne veux périr. 

" I>«x sauvages do toutes cos contrées s'ima­

ginent que quiconque veut traverser ce lac ne 

doit soigneusement garder de la curiosité de 

regarder eetto route, et principalement le lieu 

où l'on doit aborder ; son soul aspect, disent 

il», cause l'agitation dos eaux, et forme de» 
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tempostes qui font transir do frayeur les plus 

assurés." 

Après le Père Albanel, le botaniste Michaux 

réussit à so rendre au lue on 1792, mais il on 

dit très pou do choses, sinon qu'il constate que 

cette région est d'une solitude effroyable et 

d'une désespérante stérilité. 

En 1808 M , McKenzio, do lu Compagnie du 

Nord-Ouest, visita eotto région. I l a publié 

une brochure, dans laquelle il décrit ce qu'il 

sait sur l'étendue et la nature du MistaKsini. 

" Le lac Mistassini, dit-il, est si vaste que les 

indigènes n'en connaissent pas les dimension*. 

Ils disent, cependant, qu'il renferme des baies 

aussi considérablesquele lac SaintJean. Il abon­

de de poissons semblables à ceux que l'on trou­

ve dans tous les autres lacs du pays, et que ce 

sont des régions qui l'entourent que nous pro­

viennent les plus belles fourrures, auxquelles 

la sévérité do l'hiver, qui dure huit mois, est 

extrêmement favorable." 

En 1827, Jérôme Haint-Onge, ancien emplo-
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yé do la Compagnie des Postes du Roi et de 

celle du Nord-Ouest, pa r lan t du lac Mistassini, 

dit qu'il faut trois jour s pour le t raverser dans 

l 'endroit le plus étroit , en al lant d 'une île à 

l ' au t re ; il compare son étendue à celle du lac 

Supérieur. 

EXPÉDITIONS INCOMPLÈTES 

En 1870, M. James Richardson, de la Com­

mission géologique, fut chargé d'explorer la ré­

gion située au nord du lac Sa in t - Jean . Il re­

montai la rivière Chamouchouan e t a t t e ign i t la 

pointe sud du Mistassini ; mais les provisisions 

lui ayan t fait défaut, il fut obligé de revenir 

sans avoir vu la nappe principale du lac. 

L'année suivante, M. W a l t e r McOuat reçut 

instruction do continuer l 'exploration. I l partit; 

du lac Saint-Jean par la rivière Mistassini 

faisant un levé topographique de la route sui­

vie, e t réussit à explorer à peu près la moitié 

de la ligne de côte du lac, après quoi il fut aussi 

obligé de s'en revenir, ses provisions é tan t 

épuisée». 
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En 1882, If professeur Galhraith, de l 'Uni, 

versité de Toronto, revenant au lac Saint-Jean 

par la rivière Rupert, se. trouva à traverser 

l'extension inférieure du Mistassini dont il put 

se formel- une idée très juste. I l n'eut pas l'a-

vantage cependant de constater l'étendue véri­

table de la partie principale du lac, quoiqu'il 

fut toujours d'opinion qu'elle était beaucoup 

exagérée. 

L'EXPÉDITION LOV-BIGNKU. 

Kn 1884 la malencontreuse expédition Low-

Hignell fut chargée : 

Premièrement.—De faire une étude hydro­

graphique et topographiquo complète du lac 

Mistassini, surtout des parties nord et est qui 

n'avaient pas été explorées ni relevées par les 

attachés de la Commission géologique de M M. 

Richardson et McOuat en 1870-71 ; 

Deuxièment.—De faire un examen géologi­

que des rives du lac, et, autant que possible, de 

tout le pays environnant ; 

Troisiènient.—Do rapporter une collection 
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d'échantillons de végétaux, de minéraux et 

d'animaux démontrant les ressources de cette 

région. 

L'expédition, organisée de concert par la 

Commission géologique du Canada et le Dépar­

tement des Terres de la Couronne du gouver­

nement de la province de Québec, n'obtint 

qu'un demi-succès, M. Bignell n'ayant pu, "par 

suite de malheureuses mésintelligences, remplir 

qu'une partie des instruct ion dont il avait été 

chargé ". 

LEURS SUCCESSEURS 

En 1885 la Commission géologique de la 

Puissance publia un rapport de l'exploration 

du lac Mistassini par M. A.-P. Low, et rien de 

nouveau n'a été tenté depuis cette date k venir 

jusqu'au mois de juillet 1889, alors que MM. 

G.-S. Macdonald et W.-J. Loudon organisèrent 

une expédition indépendante pour résoudre le 

mystère qui, malgré le rapport de M. Low, 

semblait encore envelopper cette lointaine et 

solitaire région. 
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M. Bignell avait prétendu que le levé de 

M. Low était incomplet et inexact, et qu'au 

lieu d'avoir 100 milles de longueur, ce lac de­

vait en avoir 300. Voici ce qu'il dit lui-même 

à ce sujet : 

" Un Indien très intelligent, à qui je parlai 

de l'affaire, me dit qu'il avait rencontré, il y a 

quelques années, un vieil Indien qui lui avait 

appris que, d'après ce qu'il savait et ce qu'il en 

avait entendu dire, il croyait qu'un bon mar­

cheur, sans autre fardeau que ce qui lui était 

nécessaire pour le voyage, pouvait, le prin-

. temps, sur la "croûte",se rendre d'un bouta l'au­

tre du lac en dix jours. Maintenant, dans ces 

circonstances, comme une marche de 50 à 60 

milles par jour serait considérée comme mo­

dérée, on peut se former une idée assez juste 

de l'étendue de ce lac ; et si même on. déduisait 

ce calcul de moitié, nous pouirrions encore le 

qualifier de lac immense. C'est l'opinion géné­

rale qu'il faudrait au moins un été pour en 

faire le tour." 

10 
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Ainsi , on voit que, ma lg ré le relevé que M. 

Low ava i t fa i t de ce t t e g r a n d e nappe d'eau, on 

en t r e t ena i t encore des doutes t o u c h a n t son 

é tendue, e t la solut ion d u mys tè re semblai t 

ê t re plus que jamais moins résolue. 

C E QUE NOUS AVONS CONSTATÉ 

D a n s n o t r e voyage au lac Mis tass in i , nous 

avons cons ta té que le levé de M. Low, quoique 

loin de répondre à tou tes les exigences d'une 

explora t ion hydrog raph ique et topographique 

complète, é ta i t en somme correct . Les lati­

tudes e t longi tudes qu' i l indique e t l ' idée géné­

rale qu'i l donne de la g r a n d e u r du lac son t jus­

tes ; et , considérant q u e su r les v ing t jour s qu'il 

a pu consacrer à ce t t e explorat ion, il n ' a pu 

faire, à ce qui nous fu t rappor té , que six jours 

complets d 'ouvrage à cause des broui l la rds et 

du mauva i s temps qu i su rv in ren t , nous croyons 

qu'il a d ro i t à des éloges pour le r a p p o r t qu'il 

a r éd igé . 

Que le lac ne soit n i mys té r ieux ni d 'une 

é tendue démesurée, c'est ce dont nous avons 
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pu nous convaincre suffisamment. Avec l'aide 
d'une bonne brise, d'une petite voile et de six 
rames, nous l'avons remonté d'une extrémité à 
l'autre en deux jours et demi, et en revenant 
nous mîmes deux jours et quatre heures à faire 
le même trajet. Voilà à quoi se réduit la "Mer 
intérieure" de M. Bignell. 

Quant à son caractère énigmatique, la seule 
étrangeté que nous y avons constatée est l'af­
freuse stérilité d'un pays indigne de chrétiens, 
et quoique ça et là l'on pût apercevoir une 
oasis au milieu de ce désert de lacs et de ro­
chers, nous étions parfaitement convaincus que 
l'unique cause du mystère qui enveloppait cette 
région, provenait de ce qu'elle a toujours été 
dépourvue de tout ce qui peut, sous forme de 
vie animale (le poisson excepté) conserver la vie 
d'un être humain. 

(Fin de la Relation de voyage de MM. Lou­
don et Macdonald). 
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f Lettre <l<- M. liitjïidl) 

LE M Y S T E R E 1U ! L A C M I N T A S S I N I 

A l'Editeur du Mnrnimj Chronicb' ; 

Monsieur, 

Omimc on prétend quo le mystère touchant 

la grandeur véritable du (Iranil Lac Mistassini 

vient d'être résolu, je serais bien aise de profiter 

de votre obligeance pour dire un w o t ou deux 

do justification personnelle sur un sujet d'intérêt 

publie auquel, depuis nombre d'années, mon 

nom s'est trouvé plus ou moins mêlé et mis en 

évidence. 

Qu'il me soit d'abord permis de déclarer que 

je n'ai pas provoqué cette publicité, qui est tout 

à fait étrangère à mon caractère et à mes 

goûts. Tout ce que j ' a i pu avoir à dire concer­

nant le lac Mistassini est renfermé dans mes 

rapports olliciels, ot il n'y a rien là qui puiese 

justifier les libertés qu'on s'est permises à mon 

endroit, ot donner quelque fondement aux con­

clusions fantaisistes qu'ont imaginées de» cen­

taine» d'écrivains à sensation do la presse aîné-
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r i c f t iue e t c a n a d i e n n e , d o n t l e s n o m s s o n t i n c o n ­

n u s , e t p o u r l e s q u e l s j e n e s u i s e t no d e v r a i s 

p a s ê t r e t e n u r e s p o n s a b l e . 

J e s u i s s u r p r i s d o l i r e , a p r è s u n c a l m e d e lu 

t e m p ê t e , d a n s le Montreal Star ut \« Xt>w-Y<>rk-

llrruht, a u s s i b i e n q u e d a n s v o t r e p r o p r e j o u r n a l , 

u n c o m t e r e n d u d é t a i l l é d u r é s u l t a t d ' u n e r é c e n ­

te e x p é d i t i o n ( l ' e x p l o r a t i o n a u l a e M i s t a s s i n i 

a c c o m p l i e p a r le p r o f e s s e u r L o n d o n e t M . 

S a i i d t i c l d M a c d o n a l d , d e T o r o n t o , et d a n s l e q u e l 

o n p r é t e n d q u e le m y s t è r e d u g r a n d l a c <v é t é 

d é f i n i t i v e m e n t r é s o l u , e t d a n s l e q u e l a u s s i m i 

se s e r t d e m o n n o m d ' u n e f a ç o n c o n t r e l a q u e l l e 

j e d o i s p r o t e s t e r d e l a m a n i è r e la p l u s é n e r ­

g i q u e . 

E n r é s u m é , o n m e r e p r é s e n t e c o n j o i n t e m e n t 

a v e c " A d i r o n d a c k " M u r r a y ( q u i p r o b a b l e ­

m e n t s e j u s t i f i e r a e n t e m p s e t l i e u ) c o m m e u n 

de c e u x q u i o n t e n c o u r a g é l ' i d é e de l ' e x i s t e n c e 

d ' u n m y t h e r i d i c u l e , e t q u i , a u m o y e n d e r ap ­

p o r t s c o n t r a d i c t o i r e s , o n t c o n t r i b u é à f a i r e na î ­

t r e e t h r é p a n d r e l e s h i s t o i r e s f a b u l e u s e s q u i 
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ont fini par faire un mystère du lac JMi.st-aasini 

—appelé par ironie " .Mer Intérieure de Bi-

gnell "—et par faire croire " qu'au lieu d'un 

petit lac d'environ 100 milles de long, il existe 

une vaste mer intérieure «'étendant dans le 

Nord, sur les rivages de laquelle se voient du 

nombreuse* cavernes où l'on trouverait peut-

être les restes de l'homme préhistorique." Et 

on ajoute que j'ai déclaré dans mon rapport of­

ficiel de 1885 " (jue le lac, au lieu d'avoir une 

longueur de 100 milles, devait en avoir au 

inoins 300." 

Maintenant, Monsieur, tandis que de» écri­

vains anonymes d'une presse étrangère, visant 

à produire de l'effet, peuvent jusqu'à un certain 

point, être excusables do donner libre cours à 

leur imagination et do m'imputor des choses que 

j e n'ai jamais dites ni prétendues, il est diffici­

le de comprendre comment des gens raisonna­

bles et supposés intelligents, comme le profes­

seur Loudon et M. Macdonald, ne soient p u 

capables do saisir la différence qui existe entre 
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mes propres rapports et ceux que j'indique com­

me venant de personnes que l'on peut raisonna 

blement supposer en état de fournir des rensei­

gnements. J e n'ai jamais avancé comme certi­

tude, en aucun temps ni en aucun lieu, que le 

lac Mistassini avait une longueur de 100, 300 

ou un nombre quelconque de milles, et cela pour 

la bonne raison que je n'ai jamais eu occasion 

do m'assurer personnellement de sa longueur. 

J e n'ai jamais déclaré non plus "qu'il existait 

une vaste mer intérieure s'étendant loin dans 

le Nord, sur les rivages de laquelle se voyaient 

de nombreuses cavernes où l'on trouverait 

peut-être les restes de l'homme préhistorique", 

n'en ayant jamais entendu parler et n'en ayant 

pas vu d'autres que celle à laquelle font allu­

sion les Pères Albanel et Laure, les premiers 

découvreurs du lac Mistassini. Enfin, je n'ai 

jamais revendiqué le titre absurde et ridicule 

de découvreur du lac Mistassini que le {/«raid 

de New-York et autres journaux américains ne 

se gênent pas, dans leur ignorance, de in'attri-
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buer ; ni ni jo jamais rien dit publiquement de 

na ture à justifier l'emploi du t e rme : "Mer Inté­

rieure de Uiynell ", e t nu très racontars fan­

taisistes «le ce genre. De fait, j ' a i toujours 

pris soin de n 'exprimer aucune opinion per-

sonnelle sur la question, me bornant sim­

plement à citer quelques-uns den nipjxirts qui 

semblaient avoir formé l'opinion généralement 

acceptée au sujet de lu grandeur supposée du 

lac Mistassini, et que la par t que j ' a i prise au 

parti d'exploration de 18f4 m'a nun en mesure 

de recueillir, alors et. depuis, de source* offrant 

d e s garanties de bonne foi et de savoir. 

D'abord, permettez-moi, Monsieur, de vous 

déclarer que tout le brui t que l'on a fait con­

cernant le lac Mistassini aurai t cessé, et le mys­

tère do ses dimensions réelles aura i t été depuis 

longtemps éclairci, si ce t te expédition, que MM. 

Ixmdon et Macdonnld qualifient de "malencon­

treuse expédition Low-Bignell", e t qui se hâ­

tent de met t re à ma charge tout le mal qu'il» 

en disent, «an» connaî t re personnellement le» 
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circonstances qui ont causé son insuccès, n'avait, 

pas été empêchée do poursuivre l'objet de sa 

mission et do remplir les instructions qui lui 

avaient en premier lieu été données, par I'm. 

tervcntion vexaioîre et inexcusable du profes­

seur Solwyn, directeur de la Commission géo 

logique d'Ottawa, qui mit le comble à son in­

justice en me sommant de revenir sur le champ, 

et sans expliquer, depuis ce jour-là jusqu'il 

présent, les motifs do cot te conduite extraordi­

naire et me fournir l'occasion do me justifier. 

En mémo temps, je veux qu'il «oit bien compris 

que, dans tout ce que je vais présentement 

rapporter, j e ne suis influencé par aucune pen­

sée d'amertume à cause du traitement injuste 

dont un homme do mon âge, de mon expérien­

ce et de ma réputation depuis longtemps éta­

blie, a été l'objet en cette circonstance de la 

part du professeur Solwyn ; ni ai j e le désir de 

réfuter le rapport subséquent de son subordon­

né, M . Low, mon cidovant assistant, et qui, 

ayant été investi du commandement absolu do 

l'expédition, découvrit que l'assertion antérieu-
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re de M. Selwyn, à savoir, qu'il n'était pas pos­

sible que le lac Mistassini eût une longueur de 

plus de 100 milles, répondait exactement aux 

faits. 

M M . Loudon et Macdonald, qui paraissent 

agir par eux-mêmes, confirment,—au moins 

dans ses grandes lignes,— le rapport de M . Low, 

disant qu'en effet le Grand Mistassini n'a qu'à 

peu près 100 milles de long ; que son extrémité 

nord-est est bien à l'endroit désigné par M . 

Low, qu'elle est sans issue et qu'au-delà il n'exis­

te aucune étendue d'eau de quelque importance 

et formant partie du grand lac. 

Je veux bien croire que ces Messieurs ont 

agi avec la meilleure foi du monde, et, dans 

l'intérêt de la science géographique, je serais 

heureux si leur rapport pouvait être accepté 

comme définitif. 

Je ne désire en aucune façon iusinuer qu'ils 

se sont trompés ; mais je dois avouer que leur 

rapport ne résout pas et ne peut définitivement 

régler la question. 
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Ce rapport pêche par plusieurs inexactitudes, 
résultant sans doute de l'inexpérience en de 
semblables travaux et d'un examen fait à la 
hâte, lesquels, naturellement, font naître des 
doutes sérieux quant à la justesse de ses con­
clusions et, par contre, enlèvent de sa valeur. 
Tandis que l'expérience de toute une vie con­
sacrée à explorer les parties sauvages du pays 
m'a démontré combien on peut être facilement 
induit en erreur en. pareille matière, sans un 
examen des plus attentifs et des plus minutieux, 
je trouve qu'il est extrêmement difficile de 
croire qu'il n'y a aucun fondement dans les rap­
ports attribuant au lac Mistassini une prolon­
gation considérable vers le Nord-Est, rapports 
qui me sont parvenus depuis un certain nom­
bre d'années de sources si différentes, si totale­
ment désintéressées et étrangères au débat ac­
tuel et qui s'accordent dans leurs détails d'une 
manière si admirable. La conformité qu'on y 
remarque dans la substance des textes est cer­
tainement de nature à justifier la bonne foi de 
leurs auteurs. Qu'on me permette, pour ma 
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propre just i l icat ion, d 'en c i t e r que lques uns 

11 rés ide ac tue l l emen t , d ims les C a n t o n s d o 

l 'Est , un l i o m m e <lu nmii d e Lnc l i ance il y 

a '2"> ans, é tai t à Mis tass in i où il s 'occupait do 

chasse et. î le pèche, et , d e t'ait, v menai t l e x i s , 

tvuee d e nus anciens f,,i(rrurs ilrs / «> / '» . ( ' e t 

h o m m e m'a t'ait p a r v e n i r une l e t t r e et un cro­

quis du g rand lac t'ait au c r a y o n d 'après ses 

souveni r s , et sur .lequel il i nd ique une so r t i e ou 

passe à l ' endro i t que M M . L o u d o n e t M a e d o n a l d 

déc l a r en t ê t re son e x t r é m i t é N 'o rd -Rs t . Su r 

ce c roquis , il y marque , au-delà de c e t t e issue, 

une g r a n d e é tendue d 'eau, et , dans sa l e t t r e , ce 

n o m m é L a c h a n c e d é c l a r e que le g r a n d l ac M i s -

tasuiiii s 'é tend aussi lo in du cô té nord-est. au-

de là î l e c e t t e passe qu ' en déça, du c ô t é sud-

ouest ; il a joute que le Pe t i t M i s l a s s i n i es t un 

peu plus l ong au N o r d -Ks i (p ie la m o i t i é de In 

pa r t i e in fé r i eu re du g r a n d lac, e t que q u i c o n q u e 

sou t i en t que le g r a n d lac lu i -même ne s ' avance 

pas l o in au-delà do la p a r t i e (supérieure du P e t i t 

Mis tuss in i , ne connaît r ien dos fait.s. 
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Co <)ui ajoute de la force, an témoignage de 

la lettre et du croquis dont je vieil1! de parler, 

c'est <|u'Adirondack Murray, nu moment où il 

projetidt de faire un voyago n Mistassini, en 

roijut une lui même d'un de ses Agents d'On­

tario lui disant, qu'il avait connu dans cette 

province quelqu'un, dont je ne me rappelle pas 

le nom, mais qui avait vécu au lac Mistattsini 

il y a plusieurs armées. " Informe/ M. Murray, 

répétait cet homme, que lorsqu'il aura atteint 

ce qui semble être la tête du lac, de serrer le 

rivage, et il découvrira une. passe qui, une foi» 

traversée, le mettra en présence du Grand Lac 

Mistassini." 

Benjamin Napuchoir, un Indien Nascapis, 

qui m'avait accompagné à partir du lac Téinis-

caruie durant l'expédition de lf*84, alors que, 

craignant de périr de faim, nos provisions étant 

épuisées, nous nous dirigions en toute hâw vers 

la tête du Petit Mistassini, m'arrêta soudain 

sur la glaee du lac Témiscamie, flt, montrant 

un point un peu à l'ouest du Nord, nie tit 
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remarquer que si nous suivions cet te di­

rection, nous a t te indr ions le g rand lac. I.ui 

ayan t demandé si ça serait la par t ie supérieure 

du lac que I » > U M toucherions, il branla la tête 

de fas*>ii à nous faire comprendre que quand 

bien même noun suivrions la direction qu'il 

nous indiquai t , nous serions encore loin do son 

extrémité nord-est . Si, de l 'endroit où nous 

étions, noua avion» suivi cet te direction, nous 

(serions arr ivés au Nord Kst à environ .r>0 milles 

au-delà de la l imite marquée par M M . Low et 

Loudon. 

Metaouasis, a u t r e Nascapis connaissant par-

faitoment ce pays , où il fait la chasse, d i t posi­

t ivement que du moment que l'on a a t t e in t les 

montagnes s i tuées à l 'extrémité apparente du 

fin-, on trouve, su r examen at tent i f des lieux, 

une passe au-delà de laquelle le grand lac s'é­

tend de nouveau jusqu'à un point qu'il ne pou­

vait préciser. 

Kapou, u n Ind i en Nitchicoon, disait que les 

gen« d e l a t r i b u savaient t rès bien que le grand 
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lac SP prolongeait bien au-delà de la passe en 
question, qu'en quelques endroits il présen­
tait une telle largeur qu'il fallait deux jours 
pour le traverser sur la glace, et que, d'un côté 
ou de l'autre, on ne pouvait apercevoir la rive 
opposée. 

Ainbroise Pittagan, Montagnois, connaissant 
aussi parfaitement les lieux, corroborait le fait 
de l'existence d'un passage et d'une grande 
étendue d'eau au-delà. 

Enfin, Postiganabiche, Indien Mistossini, 
bien connu au Lac Saint-Jean, et qui, pendant 
quelques années, fut chargé de la garde de l'an­
cien poste de la Baie d'Hudson au lac Témis-
camie, maintenant abandonné, et à qui pas un 
pouce de terrain de cette région n'est inconnu, 
est plus positif que les autres, et il affirme que 
non seulement le lac Mist&asini se prolonge au 
delà de l'endroit cité par MM. Low et Loudon 
comme étant son extrémité, niais que, plus loin, 
sur cette seconde nappe d'eau, il se rencontre 
une nouvelle passe qui communique avec une 
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troisième f t vaste ex t ens ion ; l u i m ê m e , ajoute-

il, a suivi ce t te route on se rendant it Ni te l i ieoon 

situ»: dans une d i rec t ion nord eM à que lque 2"i0 

milles de ce que l'on considère être main tenant 

l ' ext rémité du grand lac. S u i v a n t P a s t i g a n a -

biehe lui même, il a m i s d e u x à trois heure» a 

t raverser H la rame la passe communiquan t 

avec la premiere nappe d'eau au-delà du point 

indiqué ; par M M . Ixiw et L o u d o n c o m m e l'ex­

t rémité du lac entier. 

.Main tenant il est bon de se rappeler que ce» 

diver* renseignements m'ont été donnés à diffé­

rents t emps et danH des endroi t s très éloigné* 

les uns des autres ; qu ' i l est impossible que las 

personnes qui me les on t communiqués fussent 

de conn ivence ; qu 'e l les é ta ien t par fa i tement 

désintéressées, n ' ayan t pas à espérer le moindre 

ga in « n déguisan t les fai ts , à plaire à aucun 

supérieure, ni à confirmer ou désapprouver les 

rapports de cet te ins t i tu t ion coûteuse et ut i le : 

la C o m m i s s i o n géo log ique d u C a n a d a , 

I I est éga lement o i seux do prétendre qu' i l ne 
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faille pincer aucune confiance dans ce que ra­

content les Indiens. Mon expérience m'a uppris 

que leur naturel franc e t honnête et leurs dis­

cours ingénus sont souvent plus dignes de foi 

que la conduite tor tueuse des blancs. Leur 

langue n'est, pas fourchue. De plus, on ne doit 

pas oublier qu'ils voyagent constamment, qu' i ls 

considèrent une bagatelle un trajet de 200 

milles, et qu'ils savent s'orienter au milieu des 

forêts privées de sentiers d'une manière aussi 

infaillible que s'ils possédaient les boussoles les 

plus sûres. 

Est-il vraisemblable de supposer que si l'ex­

trémité du (îrnnd Mistassini se trouvait, à l'en­

droi t que MM. Low et Loudon indiquent , 

e'est-à-dire seulement à environ 75 milles du 

poste, que ces gens-ln n'auraient pas depuis 

longtemps connu ce fait ? J e dis que cela ne 

se peut pas, et lorsqu'un si grand nombre d'en­

t re eux déclarent que le lac s'étend beaucoup 

plus loin, c'est une preuve très forte qu'il e n est 

ainsi. Quoi qu'il en soit, le problème d e la 

http://STl.lt
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grandeur réelle de cette étendue d'eau reste au 

moins une question ouverte jusqu'à ce qu'une 

exploration régulière, complète et scientifique 

ait eu lieu. D'ailleurs je suis parfaitement con­

vaincu que si la longueur du lac Mistassini 

n'était que de 100 milles, les vaillants décou­

vreurs jésuites, les Pères Allianel et Laure, dont 

le zèle pour la cause des découverte» était si 

héroïque, et les Français, qui possédaient un 

poste- le fort Dorval —à la décharge du Petit 

Mistassini, à 25 H 30 milles seulement du point 

que MM. Low et Loudon prétendent être l'ex­

trémité du grand lac, n'auraient pas ignoré le 

fait ou s'en seraient aisément assurés. 

MM. Loudon et Macdonald avancent une 

théorie tout à fait insoutenable pour expliquer 

le mystère du Mistassini ; cette théorie, jointe 

à plus d'une erreur d'appréciation, accuse une 

bien pauvre connaissance du caractère Indien, 

et démontre qu'ils sont juges peu dignes de foi 

dans km matières sur lesquelles ils BC sont pro­

noncé». D'après eux, la région entourant le 
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lao Mistassini et s'étendant jusqu'à son oxtrv-

mitt'1 nord-est, oat d'une solitude tellement 

effroyable, si .stérile et sauvage, si dépourvue 

de tout ce qui a vie animale, et a si souvent été 

le théâtre de mortalités lamentables par manque 

do nourriture, que les fndiens, parait-il, en ont 

conçu une terreur superstitieuse et n'y peu* 

trent guère. 

Tout cela n'a pas le sens commun. Cette 

affirmation n'est pas plus applicable à la région 

du lac Mistassini qu'elle ne l'est pour tout le 

territoire également sauvage, stérile et inhos­

pitalier s'étendant du Saguenay au Labrador, 

eu deçà de la ligne de faîte, qui sert encore de 

pays de chasse aux Nascapis et aux Monta-

gnais, quoiqu'on ait souvent vu parmi ces In­

diens, depuis nombre d'années, des cas do mor­

ta l i té par suite de l'absence de tout animal ou 

gibier propre à prolonger leurs jours. M M . 

Loudon et Macdonald connaissent très peu le 

caractère de l'Indien et l'existence réelle qu'il 

mène, lorsqu'ils s'imaginent que la stérilité" seule 
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d'une région ou une grande distance à parcou­

rir l'a jamais empêché de pénétrer dans cette 

région ou de traverser cette distance pour 

trouver de quoi subsister, tant que ses forces 

et l'espérance ne l'abandonnent pas. Le com­

pliment qu'ils font sous ce rapport de la femme 

Indienne ou sauvagesse, est sans doute bien 

gentil et fait honneur à leur galanterie, mais il 

n'est pas conforme aux faits. Elle n'est pas la 

dernière à mourir, en pareilles circonstances, 

parce qu'elle est un exemple " du courage et de 

la force de résistance de la femme en face des 

privations," mais bien pour la simple raison 

qu'elle demeure au logis, vivant des dernières 

provisions, tandis que le mari épuise en vains 

efforts au dehors le peu de forces qui lui restent 

pour renouveler le fonds alimentaire et, à la fin, 

se traîne, quand il le peut, j usqu'à la tente pour 

y mourir 1. 

M. Arthur Buies, dans son ouvrage sur " Le Saguenay et la 
Vallée du Lac St-Jean, dit ce qui suit : 

" Il y a des causes nombreuses au dépérissement presque irré­
médiable des Indiens du nord ; ce sont en général l'excès de faim 
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L a description décourageante que MM. Lou­

don et Macdonald font de la région de Mistas-

sini n'offre pas plus de garantie de véracité. J e 

n'hésite pas à dire, par ce que j'en ai vu, qu'elle 

ne mérite pas la mauvaise idée qu'ils en donnent. 

J'admets qu'elle ne vaut pas certaines parties 

de la province d'Ontario, mais elle est certaine­

ment préférable au territoire beaucoup plus 

rapproché de ce côté-ci de la ligne de faîte, et 

plus avantageuse en produits forestiers, le bou­

leau, l'épinette blanche et rouge (tamarac) prin­

cipalement. Quant à sa nulle valeur sous le 

rapport des minéraux, j'ai peine à croire que les 

opinions de MM. Loudon et Macdonald, formées 

d'après un examen très hâtif et très imparfait 

durant l'hiver, l'excès de nourriture dans l'abondance, l'excès de 
fardeau dans les portages, lorsqu'ils ne se nourrissent guère que de 
poisson, leurs canots étant d'un poids énorme, l'excès de course 
à la poursuite du caribou, de l'orignal et même du loup-cervier, 
l'insuffisance de la nourriture, et, enfin les maladies épidé-
démiques, telles que la petite vérole et les scrofules." 

. . . . " Lorsque la famine attaque une famille de Montagnais, 
c'est l'usage parmi eux que lorsqu'il en meurt un, victime de la 
faim, on l'enterre sur le lieu, et les autres transportent immé­
diatement le camp à un autre endroit, et ainsi de suite jusqu'au 
dernier survivant qui, alors, s'enfonce à l'aventure dans les bois 
jusqu'à ce qu'il succombe à son tour d'inanition." (A. G.) 
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des lieux, remportent sur celles émises par des 

autorités en géologie comme M M . Richardson 

et McOuat. 

A u sujet d'une autre de leur théorie établis, 

sant que le Crand et le Petit Mistassini for­

maient autrefois trois lacs parallèles, je dois 

dire qu'elle n'est pas nouvelle et me paraît ratio 

nelle. J ' a i même exprimé une opinion identi-

tique en 1884 dans une lettre écrite du poste de 

Mistassini et adressée à M . Taché, l'assistant-

commissaire des Terres de la Couronne. Il y a 

toute apparence et il est probable que la rangée 

d'îles formant l'axe longitudinal du grand lac 

était anciennement une chaîne continue que, 

à la longue, l'action des vagues a rongée et a 

réduite à la succession d'îles que l'on voit main­

tenant ; les vieilles cartes françaises mémo té­

moignent do ce fait. Mais il est ridicule de 

supposer que les histoires racontées touchant 

la grande étendue et l'aspect mystérieux du 

lac Mistassini, doivent être attribuées à cette 

circonstance. C'est tout simplement le comble 
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de l 'absurdi té do s ' imaginer que quelqu'un, <-t 

un Ind ien moins que tout autre, commet t ra i t 

l 'erreur grossière de prendre la largeur do trois 

nappes d'eau parallèles pour lour longueur. Au 

reste, les ébauches que mesdiverscorrespondants 

m'ont fait parvenir à différents temps, e t dont 

j ' a i encore quelques-unes en ma possession, dé­

mont ren t qu'ils ne tombent pus dans une mé­

prise aussi ridicule. Tous e t chacun d'eux in 

cliquent une passe e t une prolongation du lac 

Mistassini au-delà du point que M M . Low, 

Loudon e t Maodonald disent être son extrémi­

té nord-est ; ce qui prouve que ceux-là au moins 

n'ont é té les dupes d'aucune illusion. 

Mais voici où se présente la question impor­

tante : Comment croire à l 'existence d'un deux­

ième lac, communiquant avec le premier au 

moyen d'un passage, e t si tué au-delà de l'en­

droit considéré comme la limite du Mistassini , 

en face du rapport de M M . Loudou e t Maodo­

nald, qui déclarent avoir remonté la baie du 

côté nord-est (qu'ils désignent gra tu i tement 



300 t.B MvsTfcuB m; LAC MMTASSIXI 

,-.(.re la partie d i s c u t a , — l e côté ouest ayan t été 

exploré par deux fois), puis, ayant pénétré dans 

un courant t r ibutai re appelé rivière Toqueoo 

par M. Low, et l 'ayant parcouru l'espace de 

deux heures, finalement, à quelque einq milles 

dans l ' intérieur des terros, ils a r r ivèrent en fa­

ce d 'une montagne de 2000 pieds do hau t qu'ils 

gravirent , et d'où, pouvant très bien distinguer 

tout le pays environnant sur une é tendue de 

75 milles (?), ils ne purent découvrir aucune 

prolongation du lac Mistassini au-delà du point 

indiqué par M. Low comme sa limite ? D'abord, 

je me permettrai de remarquer ici, en passant, 

qu'il n'y a pas et qu'il n'y a jamais eu de partie 

discutée quan t à l 'endroit où pouvait être la 

prolongation du lac, si prolongation il y avait, 

et que l'assertion que le côté ouest du lac avait 

été exploré par deux fois est erronée, M. Mo 

Ouftt n'en ayan t pas exploré plus de trois mil-

les au-delà du débouché du grand lac connu 

sous le non» do la rivière Ruper t . 

Mes correspondants Ind iens et au t res n'ont 
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jamais fait allusion a l'existence de Uios à la 

tête flu lac, soit du côté nurd ost, soit du coté 

nord-ouest. Ils ont toujours parlé do ce qu'ils 

considèrent être l'extrémité apparente du lao, 

ajoutant qu'à cet, endroit, sur examen attentif 

et en longeant lo rivage, on découvre une passe 

donnant sur un autre grand lac. Quant à moi, 

je ne puis fliro dans laquelle de ces («aies se 

trouve cette passe, si toutefois elle existe. Il 

se peut qu'ello soit dans celle que MM. Ignition 

et Maedonald avouent ne pas avoir jugé à pro­

pos d'examiner autrement que sur lo som­

met d'une montagne, à une distance de quel­

que cinq milles. I l est possible que cette pas-

se so rencontre sur la baie du Nord-Est et que 

M. Low a entrevu une lueur de la vérité lors­

qu'il désigne la rivière, par lui nommée rivière 

Toqueco: "la route par canots conduisant à N it-

chicoon." Il n'est pas tout à fait impossibleou in­

vraisemblable que la passe en question puisse se 

trouver dans une partiede cette baie autrequ'su 

point qui semble marquer son extrémité et où 
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cette rivière commence, ou qu'elle puisse se 

rattacher à cette rivière et ne pas avoir été re­

marquée, comme la chose arrive assez fréquem­

ment, d'après l'expérience de tout explorateur, 

surtout dans un cas comme celui-ci que l'on 

représente comme exigeant un examen minu­

tieux et où il est dit qu'il faut longer le rivage. 

Quand à l'assertion que si cette passe et un 

grand lac au-delà eussent réellement existé, 

ils auraient inévitablement été aperçus par des 

observateurs qui, placés à une hauteur de 2000 

pieds, ont parcouru de l'œil le pays environ­

nant dans un rayon qu'ils disent être de 75 

milles, et d'où ils pouvaient distinguer le 

Grand et le Petit Mistassini, et même entrevoir 

à l'horizon le lac Témiscamie, tout ce que je 

puis dire c'est que la passe et le lac en question 

pouvaient exister et ne pas être visibles même 

de ce point de vue. J'ai déclaré dans mon 

rapport de 1885 que la région située au-delà 

de la ligne de faîte et s'étendant jusqu'au lac 

Mistassini, est composée d'une succession de 
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chaînes de montagnes parallèles, distantes les 

unes des autres de 4 à 5 milles et variant de 

150 à 300 pieds de hauteur, les dépressions de 

terrain entre ces montagnes étant souvent trans­

formées en lacs longs et étroits. Il est fort pos­

sible et même probable que ce que MM. Lou­

don et Macdonald, de leur point élevé, ont pris 

pour un vaste et uniforme plateau, était en 

réalité une succession de ces chaînes de mon­

tagnes qui s'avancent du côté nord-est dans la 

direction de la ligne de faîte. Dans ces cir­

constances et de l'éminence qu'ils occupaient, 

ces chaînes de montagnes devaient leur appa­

raître tellement confondues ensemble et pré­

senter une surface d'une telle uniformité, que 

les nappes d'eau qui en remplissaient les parties 

intei-médiaires devaient être complètement au-

dessous de la portée de leurs regards, et par con­

séquent invisibles, surtout si cette nappe d'eau 

ressemblait à la partie sud-ouest du Grand 

Mistassini qui s'étend, longue et étroite, sur 

une distance considérable avant de s'élargir. 
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O t t e remarque ne peut s'appliquer à «•,.tu-

portion du lac Mistassini, apj>elé | ( ) Pet i t Mis 

tassiiii, ni au lac Témiscamie : le premier, parce 

qu'il tombait immédiatement S O U K leurs rc 

gards, occupant l'espace <|uî les séparait de la 

première chaîne de montagnes ; le second, par­

ce qu'il leur apparaissait presque de niveau. 

Prenant donc eu considération toutes ces 

circonstances possibles et probables, je suis 

encore porté à croire que la question des di­

mensions réelles du Grand Mistassini est loin, 

très loin, d'être résolue d'une manière satisfai­

sant*, et que le mystère qui l'entoure, si mys­

tère il y a, est plus profond que jamais. 11 

faut autre choso qu'un examen hâtif et impar­

fait «les lieux par de simples amateurs pour 

satisfaire la science géographique et le public, 

en face de l'unanimité d'opinion si remarquable 

exprimée par tant de gens désintéressés à l'en-
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contw (1RS assertions de M M . Low, Loudon et 

Macdonald. 

J ' a i l'honneur d'être, 

Vo t r e respectueux serviteur, 

J O H N BKJNKLL, D. L. S. 

Québec, 17 septembre 1889. 

L e lendemain, 18 septembre, Le Canadien 

publiait un entrefilet dans lequel il était dit 

que des colons du Lac Saint-Jean contestaient 

l 'exactitude du rapport de M M . Loudon et 

Macdonald. 

" On rapporte même, ajoutait ce journal, que, 

d'après les déclarations du guide qui escortait 

les explorateurs, M M . Loudon et Macdonald 

n'auraient point dépassé dan» leur course 

la limit© du premier poste du lac Miatassini 

situé non loin de son embouchure ; puis on 

ajoute que ce poste n'est pas assez avancé pour 

juger d e cet endroit de l'étenduo du lac." 

Trois semaines plus tard, le professeur Loudon 

recevait le télégramme suivant, au sujet de cet 
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ar t ic le du Canadien : " K o b e r v o l , L a c Ht - Jean , 

11 O c t o b r e . — J ' a r r i v e d e S t M a u r i c e . J e n'ai 

j amais d i t « |ue nous ne nous é t ions pas rendus 

à la t ê t e du lac M i s t a s s i n i . N o u s y s o m m e s 

al lés ." 

P K O S P K K C L A I K V . 
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O j e u n e s s e ! o p la is ir* ! j o u r s passes* c o m m e u n s o n g e ! 

Ou m o i n s , c e s t e m p s h e u r e u x , i 'e lu' tc le» pro longe . 

E l l e lnmv ft itoa orurt* c e t t e preui iùre pa ix 

Q u e les nuire» pli \ i»irs n e pro lons ten t jainal*. 

C e l u i qui dan» l ' é l u d e a m i s *a Joui s sance 

G a r d e wfl p u r e t é , ne» i n t c u r s , soi; I n n o c e n c e 

L e miroir d e «a v ie e s t r i a n t à ses y e u x ; 

l . e s jour* ne «ont |>our lu i n u e d e » m o m e n t s ht i imi i . 

Le sol est couvert de neige ; la nature est 

sans grâce et sans parure, le ciel chargé1 de nua­

ges, et le soleil, dans sa course rapide, ne com­

munique qu'une faible ehaleur à l'atmosphère 

glacée. Biontôt, les ombres, en «'épaississant, 

enveloppent la terre de profondes ténfebre». 

Confortablement installé dans votre fauteuil, 

en face d'une réjouissante flambée de cheminée, 

vous entendez le vent qui tantôt gémit faible-

I 

11 
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ment e l t an tô t s'élève e t gronde avec colère. 

La neige, emportée par la bourrasque, vient 

fouetter le» vitres de votre, chambre. Vous 

éprouvez uni; sensation de bien-être qui fait 

t rouver du plaisir à vivre ; mais, comme vous 

avez l'âme bonne et des sent iments généreux, 

vous songez à ceux qui soutirent, à ceux qui 

manquent du nécessaire, au.v pauvres que vous 

.secourez. A cette pensées votre cœur n'émeut 

et des accents do reconnaissance monten t ver» 

le Créateur qui vous favorise de la fortune. 

Peut-être •menus pour compléter votre bonheur, 

vous a t - i l fait pa r t de ce trésor don t parle 

l 'Ecri ture, celui d 'une compagne douce e t ver­

tueuse, don t le «nur e t l ' intelligence sont en 

heureuse harmonie avec vos propres sentiments. 

Dans ce cas, remerciez doublement la Provi. 

denco, car, si je ne me trompe, il est grand le 

nombre des célibataires, jeunes e t vieux, qui 

envient votre sort. 

E t cependant môme pour vous un livre utile 

e t agréable vient rompre à propos la monotonie 
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des longues soirees d'hiver, et couronne ce bon­

heur intime en fournissant matière à de char­

mantes causeries. 

Une bonne femme, une bonne cheminée et 

un bon livre, voilà de quoi faire le bonheur 

d'un homme, dit un proverbe, 

Mais l'hiver ne dure pas toujours sous notre 

beau ciel du Canada, et, quoi qu'en disent les 

mauvaises langues, la neige ne manque jamais 

de disparaître en avril, voire même en mars, et 

au plus tard, à la fin de mai on n'en voit plus 

de trace. 

Or, entre la saison du dégel et les pluie» d'au­

tomne, il reste un intervalle de temps assez 

long pour nous pormettre de jouir des charmes 

de l'été, et, certainement, si l'on sait choisir son 

heure, on attrappo bien une quinzaine de beau 

temps pour y prendre ses vacance». 

Donc, la belle saison est venue. Vous avez 

laissé la ville ; vous avez fui la chaleur suffocan­

te et l'air vicié de ses rues ; vous êtes en va­

cance. La nature, comme ces reines des cou-
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t<-k de fées, vient de so transformer. Elle s'est 

revêtue d'une parure séduisante. Un soleil 

éblouissant caresse la terre de NO» chauds 

rayons : do» (leurs parfument l'atmosphère, les 

forêts sont pleines d'harmonie, les pré» mint 

verdoyants, lew oiseaux chantent, les ruisseaux 

murmurent, et partout, se manifestent la vie et 

l'activité de l'homme. Tous les êtres qui von» 

entourent font entendre un hymne de reconnais­

sance au Créateur. Vos yeux se reposent «*èc 

plaisir sur de riantes scenes champêtres ; vous 

parcourez avec ivresse, les pré», les vallons et 

\m bois, le cours tortueux do la rivière qui vous 

amène, vers In déclin du jour, en face de quel­

que belle plage de notre majestueux Saint-Lau­

rent, dont les eaux reflètent en mille vague» 

argentées les derniers feux du soleil 

N'est-ce pas, chor lecteur, que vous-même 

vous éprouve» dans ces occasions le t>e*oin do 

communiquer vos impressions, d'échanger vos 

idées avec un aimable compagnon, à défaut 

d'un» compagne encore plus aimable 1 Eh bien! 
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parmi ces aimables compagnons, les meilleurs, 
les plus discrets, les plus instructifs, les plus 
consolants parfois, sont bien ceux qui se pré­
sentent à nous sous la forme de beaux volumes, 
ceux surtout dont les auteurs ont chanté les 
merveilles de lu nature et les perfections de 
son auteur. 

U n Romain, Pline le Jeune, étant en ville-
giature, décrit à un de ses amis tout le plaisir 
qu'il éprouve dans la compagnie de ses livres 
chéris : "Ici, dit-il, je converse avec me» livres 
et avec moi-môme. Quelle vie innocent* et quel 
doux repos ! Dans la lecture je trouve ma con­
solation et mon bonheur. Point de joie qu'elle 
ne rende plus vive, point de douleur qu'elle n'a­
doucisse. "—" Nous trouvons dans nos livres 
comme autant de maîtres qu'il est permis do 
consulter en tout, écrivait encore un ancien 
philosophe, comme autant d'amis, dont la con­
versation, toujours utile et toujours agréable, 
enrichit notre esprit de mille connaissances eu-
rieuses, et qui nous apprennent à profiter éga-
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lenient des vertus « t «les vices du genre hu­

main, '' 

Enfin, il vous est aussi a r r ivé M I U S doute, à 

V O H heures de poésie—et tout homme H les M e n ­

t i o n — d e contempler , pur une nuit ca lme et 

sereine, au milieu d'une a tmosphère ut tiédit», la 

voûte é to i l ée . Ce spec tac le vous a ravi. \A>» 

cieux br i l l a ien t d'une c l a r t é douce qui charmait 

V O H regards et communiqua i t à votre l'une le* 

délices les plus pures. L ' a b s e n c e même de la 

lune pouvait prê ter a u x é to i l es un éc la t plus 

radieux et plus animé. M a i s si votre espri t 

n'est pas cul t ivé par l 'é tude, vous ne soupçon­

nerez pas sans doute que ces mil l iers de flam-

liflftux qui br i l lent d'un .si v i f éc l a t au dessus de 

votre tê te sont a u t a n t de so le i l s semblables au 

nôtre, et que leur é lo ignement de la t e r re est la 

seule cause qui Usur prê te c e t t e pet i tesse appa­

ren te 1 ; vous n'aurez point idée do l'inimeiuii-

1 U< t o t u n t r du nolril eut i |« ],300,IXK> W » w l u i d « la trm; il 

eut dolent* (It- mm* <f<? :<r,<HKV>00 tUy IUSH-M ; HA lumi^rtf tm«fc H fnt 

nuU* t*t 1,1 «?<-mMl**s pour non* p a rven i r , t&wlii* que « î l e de Vé-

toile l*, |) lu» rapprm'h*^ m e t au-ck*lk d e «f-pt a n s à nwu» ar r iver . 
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tt du monde ni de la grandeur infinie de Dieu; 

vous ('-prouverez sans doute ce sent iment d'ad­

mirat ion quo le vulgaire lui-même ressent à la 

vue des merveil les qui frappent ses yeux, mais 

ces nobles e t in t imes jouissances de l'esprit 

que procurent l 'étude e t la eonnaissauce des 

choses vous seront inconnues. 

* 

Du monde physique passons au monde moral. 

I c i lY-tude cesse de n'être qu'un obje t d'agré­

men t pour devenir une nécessité, tout en rex 

t a n t une source de consolations pour l'âge mftr 

et la vieillesse. 

Ht'-las ! nous savons que nous ne demeu­

rons pas toujours j eunes . L a jeunesse avec ses 

ardentes aspirat ion», ce t te saison fleurie de no­

tre ex is tence , passe vite. C'est l'âge d'or de la 

vie où les harmonies de la nature sont à l'unis­

son avec celles de l 'âme. Douces e t enivrantes 

il lusions, pourquoi, mirage trompeur, disparais-

sez-vous si tôt '/ 

\ 
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C'est surtout à cette heureuse époque de no­

tre vie qu'il appartient de former notre cœur â 

la vertu et d'affermir notre courage, d'orner no-

treespritde connaissances qui aideront plustard 

à notre bonheur et à notre succès dans le mon­

de. N'oublions pas "que pour jouir de la fleur 

il faut semer de la graine et cultiver le bour­

geon," ou, comme le dit un éloquent moraliste : 

"c'est quand on est jeune qu'il faut étudier la 

sagesse, pour la pratiquer quand on est vieux." 

Si nous avons dissipé inutilement le temps de 

notre jeunesse, si nous n'avons pas dirigé nos 

pensées et nos efforts vers le bien, si nous ne 

nous sommes pas formés de bonne heure à des 

habitudes d'ordre, à l'amour du travail, nous 

serons alors sans force pour entreprendre le 

combat de' la vie, et notre courage faiblira en 

face des déceptions et des épreuves qui nous 

attendent. 

U n homme célèbre écrivait à son fils : 

" "Vous êtes arrivé à un âge où il faut pren­

dre un parti. Si vous ne montrez pas mainte-
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nant que vous avez des principes, de la résolu­

tion, de la force d'esprit, vous ne tarderez pas 

à tomber dans le fainéantise, et à contracter 

les habitudes et le caractère d'un jeune homme 

inutile et désordonné ; et, si une fois vous en 

arrivez là, soyez sûr que ce ne sera pas une 

petite affaire que de vous relever. Je tiens 

pour certain qu'un jeune homme peut devenir 

à peu près tout ce qu'il lui plaira d'être. Pour 

moi il en a été ainsi. La plus grande partie 

de mon bonheur et tous mes succès dans la vie 

ont été le résultat de la résolution que je pris 

à l'âge où vous êtes. Si vous vous déterminez 

sérieusement à agir en homme énergique et in­

dustrieux, soyez sûr que toute votre vie vous 

aurez sujet de vous réjouir d'avoir eu la 

sagesse de former une telle résolution et de la 

suivre." 

Mais même pour les forts et les vaillants, la 

vie a des moments difficiles, des temps d'épreuve. 

C'est alors qu'il faut prendre le livre d'un sage, 

d'un écrivain sympathique et dont l'âme élevée 
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vous émeut. Rien de tel pour dissiper les pen­

sées attristantes, pour palmer les douleurs et 

donner confiance en l'avenir. Un grand amour 

pour l'étude, dit Montesquieu, a toujours été 

ma plus grande passion ; c'est mon remède sou­

verain contre les dégoûts de la vie, et je n'ai 

jamais eu de chagrin qu'une heure de lecture 

n'ait dissipé. 

" Le bon livre, dit le Père Félix, est un 

anse de consolation. A certaines heures de la 

vie un livre nous apporte, même dans le silence 

de sa parole muette, une consolation que nous 

ne pourrions trouver dans le bruit d'une parole 

vivante. Nous pouvons l'entendre jusqu'au 

bout, et il peut tout nous dire, lui qui n'a pas 

à craindre les susceptibilités de l'amour-pro-

pre ; il n'est pas exposé à faire à un cœur déli­

cat ces blessures qui n'ont pas de nom, et que 

l'on fait quelquefois à ceux que l'on aime, 

même en voulant les consoler." 

Augustin Thierry, mort en 1856, s'est acquis 

une grande réputation par ses "Récits des 
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Temps Mérovingiens " et son " Histoire de la 

Conquête de l'Angleterre par les Normands. " 

Sa vie entière est une grande et éloquente le­

çon non seulement pour les gens de lettres, 

mais pour chacun de nous en particulier. I l se 

livra à l'étude de l'histoire avec une ardeur et 

une constance extraordinaires, au point que sa 

vue et sa santé même en souffrirent beaucoup. 

Cependant il trouva dans l'étude, comme il l'a­

voue lui-même, sa récompense la plus douce. 

Qu'on en juge par les paroles suivantes que l'on 

trouve à la conclusion de son histoire littéraire; 

c'est le plus bel éloge que l'on puisse faire de 

l'étude : "Si, comme je me plais à le croire, 

l'intérêt de la science est compté au nombre des 

grands intérêts nationaux, j 'ai donné à mon 

pays ce que lui donne le soldat mutilé sur le 

champ de bataille. Quelle que soit la destinée 

de mes travaux, cet exemple, je l'espère, ne sera 

pas perdu. J e voudrais qu'il servît à combat­

tre l'espèce d'affaissement moral qui est la m a ­

l a d i e de la génération .nouvelle ; qu'il pût ra-
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mener dans le droit chemin de la vie quelqu'une 

de ces âmes énervées qui se plaignent de man­

quer de foi, qui ne savent où prendre et vont 

cherchant partout, sans le rencontrer nulle 

part, un objet de culte et de dévouement 

Il y a au monde quelque chose qui vaut mieux 

que les jouissances matérielles, mieux que la 

fortune, mieux que la santé elle-même, c'est le 

dévouement à la science." 

Pour mieux apprécier les bienfaits de la lec­

ture, écoutez ce qu'en disait encore l'homme le 

plus littéraire de l'antiquité, Cicéron : " C'est 

dans la lecture, s'écrie-t-il, que je trouve un dé­

lassement pour mon esprit ; c'est elle qui repo­

se mon oreille fatiguée du tumulte du forum et 

des cris de la foule. Pour moi, je le confesse, 

j'aime l'étude et la lecture ; que ceux-là en rou­

gissent qui ne tirent ' aucun fruit de leur tra­

vail et ne peuvent rendre aucun service à leurs 

amis. Mais qui me blâmera de donner à l'étu­

de des lettres le temps que d'autres donnent 

aux fêtes, aux divertissements, au plaisir et au 
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repos, aux festins et aux jeux de hasard 1 Par 

ces études et ces lectures, je cultive mon talent, 

et ce talent n'a jamais manqué à mes amis. 

" Après tout, ajoute l'orateur, dussiez-vous 

oublier tout le reste et n'eussiez-vous en vue que 

le plaisir, la lecture en est encore le plus noble 

et le plus doux. Les autres plaisirs ne sont ni 

de tous les temps, ni de tous les âges, ni de tous 

les lieux ; mais la lecture est l'aliment de la jeu­

nesse et le charme de la vieillesse : elle embel­

lit la prospérité, et, dans l'adversité, elle est un 

refuge. Les livres sont pleins d'attraits pour 

l'intérieur de nos maisons et au dehors ils ne 

sont à charge ; ils passent la nuit avec nous ; 

ils nous suivent à la campagne et nous voya­

geons ensemble." 

Je n'ai jamais lu l'éloge qu'en fait Pétrarque 

sans me sentir pénétré d'enthousiasme. 

" On me croit solitaire à Vaucluse, dit-il, 

parce qu'on ignore mes ressources. On m'y croit 

sans amis ; j 'en ai pourtant, et gens de tous 

pays, de tous les siècles, distingués à la guerre, 
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dans la magis t ra ture et d a n s les le t t res , aisés à 

v ivre , toujours a mes ordres , J e les fais< veni r 

quand j e veux ; je les renvoie de m ê m e ; ils 

n'ont j a m a i s d 'humeur et répondent » toutes 

mes quest ions. 

' I>es uns font passer en revue d e v a n t moi 

tous les événements dos siècles passés : d 'autres 

me dévoilent les secrets de la n a t u r e : ceux-ci 

m 'apprennent à bien v ivre et à b ien mour i r ; 

ceux- là chassent l 'ennui par la ga ie té , et m'a-

musent de leurs sai l l ies. I l y en a qui dispo­

sent mon â m e à tout souffrir et ne r ien désirer 

et me font connaî t re à moi-même : en un mot 

il» m 'ouvren t la porte de tous les a r t s et de tou­

tes les sciences ; j e les t rouve dans tous mes be­

soins, 

" P o u r pr ix do si g r a n d s services, i ls ne me 

demanden t qu 'une c h a m b r e bien fermée, dan» 

un coin de m a pet i te ma i son où ils son t à l 'abri 

de leurs ennemis. E n f i n , j e les mène avec moi 

dans les champs d o n t le s i lence leur convien t 

m i e u x que le t u m u l t e des c i tés . " 
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y * 
* 

V o y o n s maintennnt co quo l'on peut étudier, 

et quels sont les l ivres qu'on peut lire tuecpro-

tit. 

S'i l faut une nourri ture saine jwmr entretenir 

la santé du corps, il n'est pas moins 11 éeessaire 

de fournir h l ' intelligence un aliment pur, sans 

quoi el le perd ses plus nobles prérogatives et 

quelquefois finit par s'avilir. Le souci tie no­

t re propre dignité doi t être un motif assez puis-

saut pour nous met t re en garde contre les pro­

duct ions des mauvais autours. 

Veu t -on savoir si un l ivre est bon et peut 

ê t re lu avec avantage, consultons l'impression 

que l 'auteur fait sur nous. Si la lecture de tel 

et tel l i v r e produit en nous dos sentiments no­

bles et élevés, si elle éveille dans l'âme une dou­

ce émot ion qui fait que nous désirons devenir 

meil leur, on peut être convaincu que l 'ouvrage 

es t moralement bon. 

M a i s encore, que faut-il é tudiar! 

I l y a d'abord une science qui s'impose â tous, 
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dans ce siècle où les doctrines subversives, les 

appétits matériels et une indifférence des plu* 

inconcevables aveuglent tant d'hommes ; cette 

science, c'est celle de la Religion. Toutes les 

Kciencc i profanes d'ailleurs ont four point de 

rencontre avec la Religion, et il est souvent 

essentiel de bien connaître celle-ci pour bien 

comprendre les autres. Notre premier devoir, 

que dis-je, notre suprômo intérêt, est de nous 

éclairer sur un sujet aussi important, d'où dé­

pend toute notre conduite ; car, enfin, ce qu'il 

importe avant tout do savoir, c'est pourquoi 

nous avons reçu l'existence ot ce que doit être 

notre destinée future. Si nous n'avons pas porté 

notre attention ln plus constante vers cet objet, 

nous ftumns certainement manqué le but de la 

vie, aurions-nous réussi dans tout le reste. 

A l'époque où nous vivons, plus qu'à toute 

autre peut-ôtre, il est indispensable que le 

jeune homme instruit, destiné à vivre dan» 

le monde, connaisse à fond sa religion, s'il veut 

conserver «a foi et être en état de la défendre 
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a v e c honneur, quand cola devient nécessaire. 

C'est t e qu 'ont fait d'ailleurs dans le passé, et 

ce que font encore do uos jours nombre d'iiom-

mes dis t ingués qui, soit pour affermir leur foi, 

soi t s implement dans le but d'étendre leurs 

connaissances, s 'adonnent à des sujets d'études 

qui sont l a base e t le fondement du Christia­

nisme. 

A u reste, a-t-on dit , étudier sa religion avec 

les g rands esprits qui ont traité de ce sujet, 

tels que Pasca l , Bossuet , Fénelon, Bourdaloue, 

e t d 'autres encore, avec la sainte Ecr i ture sur­

tout , c 'est s 'ouvrir les plus grands horizons ; 

c 'est appl iquer sa pensée aux questions les plu» 

bel les e t les plus hautes. 

* 
* * 

A p r è s l 'étude de la Roligiou, on doit d'abord 

donner son a t ten t ion aux sciences qui se rap­

por ten t d i rec tement à la profession qu'on a em 

brassée. Celui qui est chargé de l'administra­

t ion des affaires de l 'É ta t et de veil ler au bien 

ê t re de la nation, étudiera, entre autres chwes, 
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l'économie politique. Le financier, le négo­

ciant, l'industriel, l'ouvrier même, liront avec 

fruit des ouvrages spéciaux ayant trait aux 

choses de leur état. 

D'ailleurs, nous vivons dans un temps où il 

faut que chacun sache et apprenne quelque 

chose, ne serait-ce que pour le plaisir de la con­

versation et de l'échange des idées. Mais, on 

ne peut trop s'en convaincre, ce qui est parti­

culièrement important pour le jeune homme de 

nos jours, c'est de se rappeler qu'il se créera 

une carrière d'autant plus honorable qu'il sera 

plus instruit et mieux renseigné. 

Dans notre pays, comme ailleurs, malheu­

reusement, un trop grand nombre, en quittant 

le collège, répètent, avec un soupir d'une évi­

dente satisfaction, que leurs études sont finies^ 

et la plupart du temps ils s'en tiennent là ; on 

dirait qu'ils éprouvent pour tout travail ulté­

rieur une répugnance insurmontable. Beaucoup 

d'entre eux pourtant pourraient bien répéter 

pvec Charles Nodier ; " Quand je sortis du col-
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lège, dit-il, j 'avais heureusement appris ce 

qu'on y apprend rarement, j'avais appris que 

je ne savais rien." 

Chez les jeunes gens qui mettent ainsi de 

côté tout travail intellectuel, une fois leurs 

classes terminées, ils perdent le fruit de leurs 

premières études, leurs facultés mentales s'a­

lourdissent, le caractère s'abaisse, et sur la fin 

de leur vie ils se voient devancés, et de beau­

coup, par les courageux, les vaillants, qui ont 

continué à agrandir le cercle de leurs connais­

sances par de fortes études. 

Les professeurs, en nous initiant aux diffé­

rentes branches des connaissances humaines, 

nous ont servi de guides, nous ont indiqué la 

marche à suivre ; mais là ne doivent pas se 

borner nos efforts. Aussi le célèbre chance­

lier d'Aguesseau écrivait, à son fils, qui venait 

de terminer son cours : " N e croyez pas avoir 

tout fait, parce que vous avez fini heureuse­

ment le cours de vos premières études ; un plus 

grand travail doit succéder, une1 plus longue 
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carr ière Couvre «levant vous. Tout en que vous 

avez fait jusqu 'à présent n'est encore qu'un de­

gré ou une préparation pour vous élever à des 

éludes d'un ordre supérieur." 

• 
* * 

Pour le j eune homme qui a quelques loisirs, 

pour relui surtout qui a eu l 'avantage de sui­

vre un cours classique, le seul propre n former 

une intel l igence complète et. bien ordonnée, 

les éludes l i t téraires sont bien celles qui offrent 

le plus d ' a t t ra i t s . Ce n 'est pna pendant le 

temps que durent nos premières études que 

nous pouvons en saisir la portée, en apprécier 

la valeur, en goûter les vraies e t profondes beau­

tés ; il faut pour cela la raison e t le développe­

ment intel lectuel de l 'âge mûr ' . 

1 Au *nj<-t <U' l a tm<Ut\*m cUttuvinr, M. Amédôe Margerie , trai ­

t a n t de YKtluenHnn tcitntipptr rt <f<* rKdueation litttrairt, d i t 

u n e " l . « ici" » nul «OHiiiiftH-eiit i» d o u t e u n et »e t e r m i n e n t 4 

div-iuiU a n * ont jK)Ur but, mm du faire dos ingénieur»ou de faire 

tU'* o r a t e u r » , iiitti* de feirf d«* homme» ; non du donner u n é t a l 

it t u jt'isiif" «-oîii, m*i* do former îeur Jugement , d'élever leur M -

prît k niveau ayquel if» e lae-e- éeiatroe* d'une nation doivent 

toujour* t> nir KOUH p e i n e d'rti<dl<|uer, entttt d'aider VâducuUon 

momie ft former leur oanw-tere. C e n t A >'e tfrand objet qu'il let 
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Pur In littérature, on entend généralement 

la poésie, l'éloquence, la philosophie et l'histoi­

re. 

Los Grecs et les Latins, qui forment l'époque 

de la littérature ancienne, ont excellé dans ces 

divers genres. L a littérature moderne sast 

inspirée de leurs chefs-d'œuvre. " Pour sentir, 

pour goûter nos chefs-d'œuvre, écrivait M. Gui-

sot, il faut avoir appris de bonne heure n son-

tir, à goûter les chofs-d'onivro antiques, qui 

leur ont servi de modèles. Toutes les f»is qu'un 

public étranger à la connaissance de l'antiquité 

a envahi le monde littéraire, la littérature na­

tionale s'est corrompue." 

Pour acquérir toutefois une connaissance do 

l'ensemble des monuments de la pensée humai-

ne, on lira aussi les grands maîtres do la litté­

rature moderne. La littérature moderne offre 

f a u t approprier , ïaissant a\tx dcoleg profi-Asianm-U^s U «oln (!«• 

t o u r n e r leur* facilitas vera une carrUsit- s ^ c i a U i*pr£« .jiiVUe* m-

r o n t r e ç u <lu mlU'jftM'c (Mv;.!opr*raertt tarife et libéral «jui faH 

l 'homme bien élçviS," 
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o n vaate chump d e lecture*- va r i é en <•!• des p lus 

a t t a chan t e» . 

" I / ! d o c t e u r Blnir , a p n - a v o i r r e m a r q u é <|u » 

«certain»'» 0|><>quci< ck« I'lii«t<>irc, la n a t u r e sem­

ble a v o i r fait tin effort e x t r a o r d i n a i r e p o u r p ro 

dtttre à la f o i » les plun I x i m x j j é n i e s on tous 

g e n r e » , a jou te ; " On d i s t i n g u e s u r t o u t t ro i s 

" fl<- c e » siècles heureux : le p r e m i e r est lu plus 

" Ixsau wuVlo de. la U r è e e , qu i c o m m e n ç a v e r s In 

" temp* d e la g u e r r e du P é l o p m è s o et s ' é t e n d i t 

" jusqu'au r è g n e d ' A l c x u n d r e l e C n u i d . D a n s 

" ce t te p é r i o d e ( a v a n t l a q u e l l e 1 In i t i e r* e t H é -

" « o d e a v a i e n t dé jà p a r u ) b r i l l è r e n t H é r o d o t e , 

" T h u c y d i d e , X é n o p h o n , S o e r a t e , l ' I a t o n , A r i s -

*' to te , T h é o p h r a s t e , D é m o s t h è n e , E a c h i n e , L y . 

" » i a » , Tsocrate , P i n d a r e , E s c h y l e , R u l i p i d e , Su. 

" phocle, A r i s t o p h a n e , M é i i a n d r o , A n a e r é o n , 

" T h é o e r i t e , " — a u x q u e l s il f au t a j o u t e r Knopo, 

Luc ien , P l u t a r q u e , ot p lus t a n l les g r a n d s n o m » 

d* saint J«an-Chry*>8tfttiu>, d o na in t B a s i l e , d e 

Mini G r é g o i r e d o N a z i a n / e , e t c . " IAI s e cond 

" de pw s ièc les mi celui d e H o m e , c o m p r i s non* 
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" les ri>)tne* de J nies César «t d 'Auguste : il 

<• m . u s ofl'ro Catulle, Lucrèce, Térence, Virgile, 

" Proprtve, Horace, César, Cicéron, Tite-Live, 

'• Phèdre . Satluste, Varron,"—auxquels il faut 

ajouter O.irnélius MTépo*, Sénèque, Juvénal, 

l'Hne et T a c i t e . — " Le troisième enfin est le 

" siècle (le Louis X I V , pondant lequel Heuri-

" ren t en France Descartes, Corneille, Racine, 

" Molière, Boileau, La .Fontaine, J . -B. llous-

" seau, Bossuet, Fénelon, Fleury, Bourdaloue, 

" Massillon, Pascal , Malebmnebe, La Bruyère, 

" Madame de Sévigné. . . " 

" Les hommes de génie qui ont illustré ces 

siècles, on t ou (les facultés éminentes : une no­

ble e t r iche imaginat ion, une vivo et délicate 

sensibilité, niais gouvernées par une haute et 

puissante raison ; et c'est pour cela qu'ils ont 

eu du génie ; et c'est là c*e qui a donné à leurs 

univres cette beauté de forme qui en fait les 

éternels modèles de l 'art d'écrire, e t marqué les 

l i t té ra tures classiques de ces grands caractères 

qu'on no pout leur disputer '." 

1 M^r Ovipanlovip. De Iti haute fMtfea lûm intrlUcturltt 
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C«« sont Won là les auumis qu'il faut lin: e t 

relire, si l'on veut vraiment se former un bon 

goût eu littérature, un jugeuwnt juste et «'«lever 

Hon esprit à la contemplation la plus parfaite 

du Iwiu et du vrai. 

Il oui, également constant «jue la lecture assi­

due de cm grands écrivains dégoûte, dos lectu­

res malsaines ; en effet, tout ce «jue le ewur île 

l'humilie peut ressentir do plus noble, de plu» 

pur et do plus élevé est renfermé dans les œu­

vre» de ces ineonipnrables génies, et un de leurs 

plu» Influx privilèges est d'élever l'âme au-des­

sus des lieux communs et des vulgarités ordi­

naires de la vie. La meilleure règle à suivre 

est de lire, en fait île science, eu général les li­

vres les plus nouveaux ; en littérature, les plus 

anciens. 

r<es littératures étrangères sont encore une 

Houree féconde do lectures instructives et de 

plaisirs pour l'esprit. 

Si, des peuples modernes, la France est celui 

qui a produit, le plus grand nombre d'hommes 
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illustres dans les différentes branche» du savoir 

humain, les autres peuples ont aussi de grand» 

noms à présenter à notre admiration, et, chacu­

ne de ces littératures étant l'expression dn ca­

ractère et des mœurs du peuple qu'elle repré­

sente, forme un cadre d'études variée» des plu» 

instructives. 

*** 
Mais, comme il faut avant tout être de non 

temps, il est nécessaire de connaître I » littéra­

ture contemporaine et le mouvement intellec­

tuel de notre époque, si féconde en productions 

de tous genres et en inventions extraordinaire*. 

A v e c notre siècle, l'esprit humain pénètre 

dans de horizons nouveaux, le domaine scien­

tifique s'élargit et plusieurs sciences nouvelle» 

voient le jour. L a littérature légère se multi­

plie sous toutes les formes. On ne veut plun 

se contenter des sentiers battus ; une révolu­

tion s'opère dans la littérature proprement di­

te, et Vic to r Hugo devient chef de l'école ro­

mantique. 
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Saluons d'abord, parmi les célébrités du dix-

neuvième siècle, Chateaubriand, Lamartine, 

Victor Hugo, Alfred de Musset, Madame de 

Staël, de Maistre, Louis Veuillot, Thiers, Mi-

chelet, Aug. Thierry, Lacordaire, Ravignan, 

Montalembert, Ozanam, Sainte-Beuve, Jules 

Janin, P. L. Courier, de Bonald, Guizot, Ville-

main, Pontmartin, Ampère, Marmier, Rameau, 

Octave Feuillet, Mérimée, Charles Nodier, Au­

guste Nicolas, Jules Verne, Paul Féval, et d'au­

tres encore, sans compter les excellents auteurs 

de notre pays : les Garneau, les de Gaspé, les 

Casgrain, les Ferland, les Routhier, les Suite, 

les David, les Chauveau, les Frechette, les 

Faucher de Sajnt-Maurice, les Gagnon (Ernest) 

les Lémoine, les Buies, les Roy, les Marmette, 

les Legendre, les DeOelles, les LeMay, les 

Chapman, les Dionne, etc. 

Mais à côté de ces bons auteurs, parmi les 

œuvres desquels il est même bon de faire un 

choix, il existe une foule de gens qui, peu sou­

cieux de la considération qu'ils se doivent à 
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eux-mêmes et aux autres, font de la littérature 

un métier, dont la plume ne respecte ni la reli­

gion, ni les mœurs, pas même les convenances 

sociales, et dont le mauvais goût littéraire, chez 

quelques-uns d'entre eux, le dispute à la crudi­

té des expressions et à un réalisme révoltant. 

" Ce n'est point assez, dit un écrivain et criti­

que contemporain, de dépeindre les situations 

les plus scabreuses et les plus répugnantes de 

la vie, les auteurs, même les plus éminents, ju­

gent nécessaire d'employer des idées et des ex­

pressions qu'aucun d'eux ne répéterait sans s'en 

excuser dans l'intimité la plus absolue, afin de 

s'attirer les regards du public 1 . 

1 Le même auteur, parlant des coryphées du naturalis-me 
français et de ce qui constitue le thème habituel de leurs romans, 
ajoute: " Après avoir fait plusieurs remarques sur ce sujet, je 
suis arrivé à me convaincre d'une triste vérité ; c'est que, derriè­
re les fameuses théories qu'ils ont inventées pour mieux défendre 
leurs excès, ils dissimulent une préoccupation sordide, et que 
cette effronterie provient non d'un système absurde, mais d'une 
préméditation commerciale. En somme, il est certain que les li­
vres où abondent les descriptions brutales et les discours obscènes 
se vendent beaucoup mieux que ceux où la décence est respec­
tée." 11 qualifie cette prédilection de l'école naturaliste françai, 
se de traiter, presque exclusivement, un sujet qui est un outrage 
au sens moral, de " manie singulière, manie que, par bonheur, 



Jo »aw fort bien toutes les raisons que l'on 

donne, tous les p ré tex tes que l'on allègue 

pour excuser, justifier même ce genre de litté­

rature ; mais, il n'en est pas moins vrai que ces 

écrivain* ne semblent pas connaître ou qu'ils 

méprisent In saine conception de l 'esthétique, 

et on ne lit pas plus impunément leurs ouvra­

ge» qu'on no fréquente suns danger la société 

des hommes dénués de principes e t de vertu, 

Ix) témoignage des fait* et l 'expérience de la vie 

ne prouvent que trop que la lecture de pareils 

livre», outre la perte de temps qu'elle entraîne, 

produit toujours un effet dangereux , quelque-

foi» déplorable, sur le cœur e t l 'esprit ; elle éga­

re »u*uii le jugement , l 'humanité y é t an t sou­

vent représentée sous de fausses couleurs , d'a-

prô» des type» étranges, except ionnels ou mons­

trueux, ou encore simplement, et purement 

comme la dernière manifesta t ion du développe-

»}ouU> H I , k « a u t e u n <l«i ililti-nnu p«v« ont iSviuS ju«|t>'à cet te 

"RRVIÏ8 BKlTAKHiquB. P*ri», I. VI, 1893, A. P. Vildta, 
rtytkolnfio l.UUrmin,~CrUi<)ur. 
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mont animal, s a n 8 aucun ties éléments spirituels 

propres à l'homme. Un poète du paganisme di­

sait que " ce sont les mauvais discours et les 

mauvais livres qui corrompent les bonnes 

mœurs." Ces paroles sont aussi vraies aujour­

d'hui qu'elles l'étaient alors, les mf'tnes causes 

produisant toujours les mêmes effets. 

* • * 
Il ne serait pas juste cependant de proscrire 

tous les romans indistinctement. Il y en a de 

bien pensés et de biens écrits, où l'honnêteté et 

la vertu sont scrupuleusement respectées, et 

dont la lecture laisse en nous une salutaire in­

fluence. Tl faut mfimo do temps à autre délas­

ser notre esprit par une lecture récréative; l'es­

prit ne peut <Ure toujours tendu par des études 

absorbantes ; il faut quelques lectures d'agré­

ment pour éviter la lassitude. Aussi les au­

teurs attrayants ne manquent pas à celui qui 

veut en môme temps se récréer et s'instruire. 

Outre les romans proprement dits, on peut 

ranger, comme lecture récréative, les livres 
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d'histoire, les biographies des grands hommes, 

las récits de voyages, les descriptions ou ta­

bleaux de rao'urs des différents peuples, etc. 

Mais on no saurait trop le répéter, la vie est 

si courte, nous avons tant, de choses a appren­

dre, le» sciences ont tant de secrets à nous li­

vrer et nous avons si peu d'heures i\ consacrer 

à IV.tudo, qu'il est vraiment fâcheux pour un 

jeune homme soucieux do son avenir, quoique 

carrière qu'il ait embrassée, de perdre un temps 

ni précieux en des lectures de pur agrément ou 

en amusements frivoles. 

* 
* # 

A nous surtout, jeunes gens do ce pays, sur 

le courage et le patriotisme de qui notre natio­

nalité, dont l'avenir doit nous être si cher, 

fonde de ai belles espérances, quelle est l'étude 

qui requiert d'avantage notre attention, cello 

qui convient le plus à notre état de société ? 

Une voix autrement autorisée que la mienne 

va nous l'apprendre, cello d'un publiciste dis­

tingué, d'un eminent Canadien : feu M , Etien­

ne Pareat. 
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Dans une conférence qu'il donnait devant 

l'Institut Canadien do Montréal, en 1816, 

après avoir déploré le malheur de voir la jeu­

nesse instruite do ce pays cm brasser, en bien 

trop grand nombre les professions libérales, ce 

qui devient une cause de faiblesse et d'épui-

seinent pour le maintien de notre nationalité, 

de préférence aux carrières de l'agriculture, du 

commerce et de l'industrie, qui seraient pour 

nous les éléments de la puissance et de l'in­

fluence sociale au milieu des races rivales où 

nous vivons, il appuie longuement sur la né 

cessitë d'étudier l'éconouie politique, c'est-à-dire 

cette science qui traite du bien-être dea pou-

pies, de la formation, de la répartition et de la 

consommation des richesses, qui embrasse In 

législation toute entière do la finance et du 

commerce, science enfin de progrès par excel­

lence. 

" Une pareille matière, à mon humble avis, 

dit-il, vaudrait bien les romans et nouvelle», 

plus ou moins frivoles, que nous débitent à la 
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brasse c e r t a i n s j o u r n a u x d u pays. Il f a u t s 

une populat ion ranime la notre d e s lectures 

u t i l e s e t ins truct ives . E t c o m m e le J o u r n a l 

pér iodique e s t d e v e n u le l ivre du p e u p l e , 1» 

seul» vo ie à peu près pur laque l l e il p u i s s e s'é­

clairer sur ses i n t é r ê t s matér ie l s , n'est-i l pas 

déplorable d e voir n o s j o u r n a u x se r e m p l i r de 

morceaux d e l i t t éra ture l égère , p â t u r e apprê tée 

pour les esprit» oisifs e t b lasés d'uno civi l isa­

t ion rendue à son t e r m e ? Quel profit p e u t re­

tirer, de» œ u v r e s d e s f e u i l l e t o n i s t e s e u r o p é e n s , 

une popu la t ion c o m m e la nôtre , qui s d e s fo-

ri't» à défr icher , des c h a m p s à amél iorer , des 

fabr iques d e toute s s o r t e s à établ ir , d e s amé­

l ioration» d e tout g e n r e à accompl i r ; u n e po­

pula t ion , on u n mot, d o n t la miss ion e s t d e fai­

re d e sa part d 'hér i tage sur le c o n t i n e n t amé­

ricain, ce que les A n g l a i s e t les F r a n ç a i s o n t 

fait d e l 'Ang le t erre e t d e la France , e t ce q u e 

nos vo i s ins f o n t si b ien s u r ce c o n t i n e n t d'A­

mérique î Avoue*-!* , m e s s i e u r s les journa l i s t e» , 

ce ne sera pas a v e c l e m e n u fre t in d u feuil le-
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tonisine européen, que vous nous aiderez à au-

% i-oniplir ce grand œuvre de civilisation. Bien 

I au contraire, ces production» prestigieuse», tou­

tes pétillantes d'esprit, écrites dans un style 

étudié, ornées de tous les charmes de l'imagi­

nation, no feront que nous enivrer, et nous 

arrêter sur la route, semblables aux sirènes de 

la fable dont la voix enchanteresse paralysait 

le voyageur imprudent qui s'approchait de leur 

retraite. 

" Quoi est lo jeune Canadien qui, en pre­

nant pour le lire un des romans du jour, puisse, 

la main sur la conscience, se dire qu'il ne sau­

rait employer son temps plus utilement pour 

lui-même et pour son pays ? 

" Si j 'avais un jeune ami studieux, doué de 

talents convenables, plein d'ardeur et de ces 

nobles aspirations qui portent aux grandes cho­

ses, qui eût la volonté et les moyens de WJ dé­

vouer au bonheur do sos compatriotes dan» la 

carrière politique, tout m travaillant à m pro­

pre gloire et à son avantage particulier, je croia 
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que , s ' i l nu- d e m a n d a i t mem av i s sur ce qu ' i l de­

v r a i t é t u d i e r '!<• p r é f é r e n c e e t a v a n t tou t , j e lui 

« l i r a i s : E t u d i e z l ' é c o n o m i e p o l i t i q u e . C a r j o 

qu 'après a v o i r réf léchi sur la pos i t ion e t 

I « N oiro« instance* d a n » lesquel les nous nous 

t rouvons , chacun « o r a d ' a v i s qu'un h o m m e qui 

v(u!t fair*' sa mar<|Ui! en i f paya, a lu-soin d'uu 

g r a n d fund* de conna issances en é c o n o m i e po. 

li t i q u e . 

" A u reste , a joute- t - i l , quoi quo s o i t le sort 

(jue nous r é se rve l ' aven i r , sachons nous e n ren­

d re d i j j n e s , s'il d o i t ê t r e bon ; ot s'il d o i t Atre 

m a u v a i s , faisons e n so r t e do ne pas l ' a v o i r mé­

rita : ml est lo d e v o i r d e chaque g é n é r a t i o n , do 

chaque i n d i v i d u . E t ce d e v o i r nous lo rempl i ­

rons en e n t r e t e n a n t dans nos coeurs l e feu sacré 

d ' une n o b l e é m u l a t i o n , qu i nous fo ra nous main­

tenir en t o u t e t d a n s tous les t e m p s au n iveau 

des popu la t ions qu i nous e n v i r o n n e n t . " 

RappelonK-nous s o u v e n t le s a g e conse i l , ta 

p a t r i o t i q u e (supplicat ion d o ce g r a n d e t d é v o u é 

c i t o y e n , qu i a eu t a n t à cœur l ' a v e n i r d e tse» 

com p a t r i o t e s . 
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Outre l'économie politique, dont l'étude est 

indispensable à tous ceux qui s'occupent de 

l'administration des affaires publiques, s'ils 

veulent se mettre en état de rendre des servi-

ces efficaces à leur pays, il y a encore d'autres 

sciences dont la possession contribuerait à as­

surer à notre nationalité l'influence et l'hon­

neur dont elle doit jouir. Chacun là-dessus 

doit mesurer sa tâche suivant ses aptitudes, ses 

goûts particuliers et les circonstances où il se 

trouve placé ; quelque» efforts, une tentative 

sérieuse dans cette voie, nous feront bientôt 

connaître ce dont nous sommes capables, nous 

révéleront la "vocation de notre esprit." Quelle 

douce satisfaction pour tout cœur susceptible 

de nobles sentiments de pouvoir se rendre le 

témoignage qu'il contribue, dans la mesure do 

ses forces, à la gloire et au progrès bien enten­

du do sa patrie 1 

Naturellement, je suis un de ceux qui ont 

foi dans le maintien de notre race comme na­

tion distincte, et je ne crains pas de dire que 
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l'avenir e*t à nous, à condition toutefois quo 

nous soyons courageux au travail, remplis de 

cet ««prit d'union et de dévouement sans lequel 

o» n'édifie rien de noble ni de durable, ut quo 

nous conservions enfin, pardessus tout et en 

toutes circonstances, le respect de notre, religion 

et de notre langue. Le mérite d'un peuple 

n'est en définitive que le mérite des individus 

qui le component. 

Un gouverneur anglais de cette colonie, lord 

Dufferin, exprimait un jour l'espoir que le peu-

pie, canadien-français remplirait en Amérique 

le même rôle que la France a joué en Europe. 

Faisons en sorte que cet espoir se réalise ; mais, 

pour cola, on ne saurait trop le répéter, il faut 

de l'énergie, du dévouement et l'amour du tra­

vail. 



I J 

L K TRAVAIL. 

A ta-un rhrittin dr deur iv cmituit d la ylvirt ! 

L\ F O S T A I X B 

Ah ! voilà lo grand moyen dos gens de bon­

ne volonté! voilà le levier qui sert à accomplir 

des miracles ! 

La grande loi du travail est non seulement 

un devoir de conscience, mais elle constitue un 

des éléments essentiels, indispensables du bon-

heur de l'homme ; surtout n'oublions jamais 

que notre bien-être et notre avancement dans 

le monde seront toujours en proportion de nos 

efforts, des soins que nous apporterons à cultiver 

nos facultés, à développer, à contrôler nos apti­

tudes, et qu'il n'y a que le courageux accom­

plissement du devoir qui soit la source de tout 

véritable bonheur. 
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" Aidc-toi et 1»' t'aidera, " est une inaxi-

me dont la vérité est démontrée par l'expérien-

ce de tous les jour». On ne p«ut tien produire 

de durable et digne d'être admiré sans un tra­

vail constant et assidu. Les dieux, dit le poète, 

ont jilacr' 1r travail ut In pniim .M<r ht voie, qui 

conduit aux Champs-Eli/tée» Nulle distinction 

honorable, dans quelque carrière que ce soit.ne 

peut être obtenue qu'au prix des plus grands 

efforts. Cela est ennuyeux, pénible même pour 

la nature, pour (pli le repos est chose si agréa­

ble. Que voulez-vous? L e succès, hi renommée 

no s'achètent qu'à ce prix ; l'excellence n'est 

jamais lo fait do l'oisiveté, mais la récompense 

du travail. Le succès, dit un contemporain, 

est une plante rare et frêle qui demande, pour 

fleurir ot surtout pour refleurir, beaucoup de 

soin et do souei. " Il n'y a pas de chemin royal 

pour parvenir à la science," disait autrefois 

Kuclido au roi Pharaon, qui lui demandait s'il 

n'y avait pas do méthode plus facile que cello 

dont il se servait pour enseigner la géométrie. 
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C'est un fait bien établi que l'oisiveté épuise 

beaucoup plus que le travail ; elle énerve l'aine 

et neutralise les plus belles facultés de l'intelli­

gence. Non seulement les facultés qu'on m» 

cultivent pas ne produisent rien, mais elles se 

rouillent et dépérissent, et, insensiblement, lo 

caractère s'abaisse et s'annule. 

"Je n'ai jamais compris, s'écriait le P . Ijicor-

daire, que les hommes riches pussent s'ennuyer 

avec le secours d'une bibliothèque, ni même se 

pervertir. C'est l'oisiveté qui est la grande 

source de perversion, et la lecture, quoique peu 

fatigante, sutlit pour éloigner l'oisiveté." i l en 

est de même des nations comme des individus. 

Catulle faisait déjà remarquer de son temps que 

"l'oisiveté a perdu les plus grands monarque» et 

les plus puissants empires." 

D'ailleurs, outre qu'une personne occupée 

laisse peu de prisa aux suggestion»dangereuses, 

t 'n h o l i m w d e b o n titMiM t r a v a i l l e s<a j i m m 1 * * * . 

P o u r l'iwwer ,>tt r e j u w tine heureuwp viciH*'»»!*. 

lk>rftAAl'I.T 
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Le génie n'est nullement nécessaire pour ar­

river à la distinction ; il suffit pour cela de tra­

vailler et de vouloir. Le génie seul, sans l'ap­

plication et l'amour du travail, ne peut amener 

de succès durable. Le génie, disait Buffon, 

c'est la patience ; c'est le pouvoir de faire des 

efforts. Cette humble faculté, disait Hugh 

Miller, qui lui-même dut sa réputation de sa­

vant géologue à la persévérance de ses recher­

ches, cette humble faculté, la patience, peut, 

convenablement dirigée, conduire à des déve­

loppements d'idées plus extraordinaires, que 

ceux même dont le génie est la source. 

On demandait un jour à Newton qui, certes, 

était un esprit eminent, comment il était arri­

vé à faire ses découvertes : " En y pensant 

toujours," répondit-il tout simplement. Sa ma­

nière de travailler consistait à ne pas perdre de 

vue son sujet, et d'attendre que les premières 

lueurs, grandissant peu à peu, se changeassent 

en une pleine et éclatante lumière, et ce fut à 

son application et à sa persévérance qu'il dut 
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sa grande réputation. I l est de fait que les plus 

grands génies furent aussi les travailleurs les 

plus infatigables. Si nous avons de grands ta­

lents, le travail les perfectionnera; il y sup­

pléera, si nous n'avons que des capacités ordi­

naires. 

Le travail ne doit pas être envisagé comme 

une épreuve, un châtiment, mais plutôt comme 

une bénédiction et une source de plaisir. "Etre 

occupé, disait un poète, c'est être heureux." 

"Le travail, répétait Mozart, est mon plus grand 

plaisir." La richesse elle-même expose à tant 

de tentations, elle occasionne souvent la perte 

d'un temps si précieux, qu'il est même avanta­

geux de débuter dans la vie avec des res­

sources relativement restreintes ; c'est quelque­

fois une des conditions essentielles du succès. 

" S i j 'avais été riche, disait Lagrange, je ne se­

rais probablement jamais devenu mathéma­

ticien." D'ailleurs, celui pour qui la vie est 

trop facile, et qui obtient sans efforts la satis­

faction de tous ses désirs, est souvent plus 
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m a l h e u r e u x q u e ce lu i q u i t r a v a i l l e f o r t e t v i t 

p a u v r e m e n t . H lui f a u t , s o u s p e i n e d e m e n e r 

u n e e x i s t e n c e t o u r m e n t é e , se c r é e r d e s o c c u p a ­

t ions , u n Ixwoin d ' ag i r . L ' e n n u i d é v o r e l ' hom­

me inuet i f , l ' h o m m e f r ivo le , e t lu i r o n d la vin 

i n s u p p o r t a b l e ; é t a n t n é p o u r a g i r , la n a t u r e 

ne m a n q u e j a m a i s d e se v e n g e r , e t b i e n c r u e l ­

l e m e n t p a r f o i s , s u r ce lu i q u i v io le c e t t e loi. U n 

j o u r , S p i n o s a d e m a n d a i t à u n d e s e s a m i s q u i 

v e n a i t d e p e r d r e .son f r è r e , d e q u e l l e m a l a d i e 

celui-ci é t a i t m o r t : " D e n ' a v o i r r i e n a f a i r e , " 

lu i r é p o n d i t - i l . - - " A h ! j e l e c r o i s s a n s p e i n e , s'é­

c r ia le p h i l o s o p h e , c a r c ' e s t b i e n a s sez p o u r 

t u e r n ' i m p o r t e q u i . . . . " L e f a i t e s t q u e lo rs ­

qu 'on c h e r c h e à hier le temps, c ' e s t lu i q u i ( in i t 

pa r n o u s t u e r . 

C e l u i q u i a b e a u c o u p r e ç u , q u i e s t n é a v e c 

de la f o r t u n e e t qu i a d e s lo i s i r s , d o i t , p l u s q u e 

t o u t a u t r e , s ' occupe r à q u o i q u e c h o s e d ' u t i l e , 

t a n t p o u r l u i - m ô m e q u e p o u r se s s e m b l a b l e s . S i 

a u c u n » e l iwse p a r t i c u l i è r e , a u c u n d e g r é d e l a 

h i é r a r c h i e s o c i a l e n e p e u t r é c l a m e r c o m m e l u i 
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appartenant les grands savants, les grands lit­

terateurs, tous ceux enfin qui doivent leurs suc­

cès et leurs titres de noblesse à la vaillance de 

leur cœur, on ne peut nier cependant que les 

homines qui illustrèrent le plus l'humanité sont 

sortis pour la plupart des conditions sociales l«w 

plus humbles. On a vu les plus pauvres parve­

nir aux premières positions, on dépit de mille 

difficultés, on apparence insurmontables, qui se 

sont présentées sur leur chemin. Ces difficul­

tés même ont stimulé leur courage, et réveillé 

chez eux des facultés dont ils ne soupçonnaient 

pas l'existence, et qui, sans cola, seraient pro­

bablement pour toujours doiueurées à l'état la­

tent. Il y a tant d'exemples d'obstacles ainsi 

surmontés et de triomphes ainsi obtenus qu'on 

peut bien dire avec raison : "Qu'avec de la vo­

lonté on vient à bout de tout." 

" Ce n'est paa on général des universités, 

mais des bouges de la misère, dit Isaac Taylor, 

que sortent les grands inventeurs qui révolu­

tionnent l'industrie ; ils ne sont pas d'ordinai-
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ri; vê tu s do so ie niais d e bu re , e t son t p lu s son 

veut no i r s d e pouss iè re e t d e fumée «pie paré:-, 

de d é c o r a t i o n s b r i l l a n t e s . " 

L ' a s t r o n o m e Cope rn i c é t a i t tils d ' un boulan­

ger, Kepler d 'un c a r a b e t i c r , N e w t o n d ' un pet i t 

p ropr ié ta i re , L a p l a c e d 'un p a u v r e p a y s a n . 

Chez les Grecs , Eschyle é t a i t tils d 'un pau­

vre m a î t r e d 'école. Chez, les H u m a i n s , H o r a c e 

eu t pi>ur père un e s c l a v e ; V i r g i l e é t a i t fils d 'un 

ouvr ie r en poter ie ; E p i c t è t e , Té renec e t P h è d r e 

é ta ien t d ' abord e s c l a v e s . S h a k e s p e a r e é t a i t 

tils d ' un b o u c l i e r ; M a r m o n t e l , M é t a s t a s e , J . -

1$. K o u s . * a u , Mol ière , e u r e n t tous u n e or ig ine 

trou h u m b l e ; le pè re do l ' i l lus t re F r a n k l i n 

é ta i t f a b r i q u a n t de c h a n d e l l e s ; ce lui d e Chr i s ­

tophe C o l o m b , c a r d e u r d e la ine ; A b r a h a m 

Linco ln , a v a n t d 'ê t re p r é s i d e n t des E t a t s - U n i s , 

é ta i t bûche ron ; s a f e m m e lui a y a n t a p p r i s 

à l ire e t à écrire, il p o u r s u i v i t s e s é t u d e s , se 

(il recevoir avoca t , e t finit p a r o c c u p e r la 

p r e m i è r e p l ace d ' h o n n e u r qu 'un A m é r i c a i n 

p u i s s e e n v i e r . H o r a c e ( J r ee ly , né d e p a r e n t s 
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pauvres, réussit avec peine à apprendre à lin» 

sutlisamment pour entrer, à l'âge de 14 ans, 

dans un imprimerie. 'Mais, pendant cinq an­

née», mm interrompre son travail de chaque 

jour, il complete Bon éducation. Il emploie ses 

économies à acheter quelques livres qui sont 

sea seul» compagnons pendant de longues voil-

les; puis il devient collaborateur de plusieurs 

journaux et revues. Il fonde enfin la Tribune, 

on des plus grands journaux de» Etats-Unin. 

On calcule que co qu'il a écrit pendant dix an» 

formerait cent cinquante volumes. 

Le pape Adrien VI , dans sa jeuneRste, étant 

trop pauvre pour se payer le luxe d'une chan­

delle, préparait BOB leçons à la lueur des réver-

lx';res qui éclairaient les rues et le» poi< lien de« 

églises, nous donnant par là un admirable ex­

emple do patience et d'ardeur au travail. 

Citons encore l'exemple de "William CoMieU, 

célèbre publiei/ste uiiglais. Voici comment il 

nous raconte les débuts de «a carrière ; vou» 

allez voir ce que peuvent faire la volonté et 

l'énergie du caractère. 
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" J 'appr is la grammaire, dit-il, é t an t simplp 

soldat, à douze noua par jour , Le bord de mon 

lit dans ma chambrée, ou celui du l i t de t^amp 

au corps de garde, fut le seul siège que j ' eusse 

pour e iudier ; mon suc fut ma bibl iothèque ; 

une planchet te posée sur mes genoux , m a table 

à écrire ; e t cette tâche ne me prit pas , à beau­

coup près, un an de m a vie . J e n ' ava i s de quoi 

acheter ni huile ni chande l l e ; et en h iver il 

i-tait rare que je pusse avoi r d 'autre lumière 

que celle du feu, et encore, à tour de rôle seule­

ment. Hi j ' a i pu, dans de tel les c i rconstances 

et sans parent ni ami pour me guider ou m 'e i r 

courager, venir à bout de cot te entreprise, y a-

t-il une excuse qu'un jeune homme puisse invo­

quer, quelque pauvre qu ' i l soit , quelque surchar­

gé do t rava i l qu'il soit, quelque mal serv i qu' i l 

soit par les circonstances ex tér ieures ? Quoi­

que j e fusse toujours mouran t da fa im, je ne 

pouvais acheter une p lume ou une feuil le de pa­

pier qu 'en me pr ivant d 'une par t ie de ma nour­

riture. J e n 'avais pas un moment que j e pusse 

dire mien ; et il me fa l la i t lire ou écr i re au 
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tiiiliou des conversations, des rires, de» chants 

et du tapage d'au moins une douzaine d'hom­

mes insouciants, s'il en fut au monde, et cela 

juste au moment où ils étaient libres de tout 

contrôle. N o vous figurez pas que les quelques 

centimes que me coûtaient de temps en temps 

mon encre, mes plumes ou mon papier fussent 

pou de ehoso. U n centime, hélas ! était unn 

somme pour moi ! .r "étais aussi grand que je le 

suis à présent. J 'avilis une excellent» santé et 

je prenais beaucoup d'exercice. Tout l'argent 

qui ne se dépensait pas pour nous au marché 

montait à quatre sous par semaine pour chaque 

homme. Je me souviens, et comment pour-

rais-je l'oublier ! qu'un jour, un vendredi, je 

m'étais arrangé de manière à avoir, toutes dé­

penses payées, un sou de reste : je destinais ce 

sou à l'achat d'un hareng saur le lendemain 

matin. E n me déshabillant le soir,—je souf 

frais de la faim à un tel point que la vie m'é­

tait à charge,—je m'aperçus que j'avais perdu 

mon unique sou. . . . Je me cachai la tête «ou» 

ma misérable couverture et pleurai comme un 
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enfant ! Or, je lu répùtc, ni, dans do telles eir-

ciiOKbanceH, j ' a i pu en t reprendre i't mener à 

bien eetto tâche, y u t il, pou t i l y uvoir, dans 

1»; monde entier, un jeune homme <[ui puisu^p 

trouver une excu.se pour s'en exempter ?" 

Voilu, eertes, de* actes de courage e t d'é 

ntirgie,eoinmuns autrefois, nuiistjue notresièele, 

ëiierv«. par lu frivolité e t lus amusements, tie 

semble plus guère comprendre. 

http://excu.se
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l.f Iwilutir IU til t'U t*i tlaru I'ctnitoi itu Umpj 

- " • i t 1 . 1 » » » » , 

On ne peut attacher trop d'importance a !» 

valeur du temps. Aucune richesse, aucun pou-

voir ne peut nous rendre le temps perdu. Tou* 

les regrets, tous les remords même qu'éprou­

vent plus tard ceux qui ont follement, dissipé 

le temps de leur jeunesse, n'y peuvent rien. 

Tout est inutile, le temps, une fois perdu, est 

perdu pour toujours ; tant pis pour celui qui 

ne réfléchit pas, qui n'en apprécie pas la valeur. 

Le temps, c'est le roc sur lequel reposent tous 

nos succès dans lu vie, c'est notre propriété, 

notre bien le plus précieux qui, laissé sans cul 

ture, ne produira rien, mais sera fertile en bon» 

résultats pour celui qui saura en tirer parti. 
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Ces honimes éminentsqui ont légué leur nom 

à la postérité, nous les admirons. E n effet, il 

n'est pas de gloire plus grande que celle de se 

survivre dans l'estime et la mémoire des hommes 

soit par ses vertus, soit par les écrits qu'on lais­

se ou par le souvenir de découvertes utiles à 

l'humanité. Eh bien ! n'oublions pas que plu­

sieurs, un grand nombre même de ces hommes 

devenus illustres, ne possédaient aucune faculté 

extraordinaire; il n'y a pas plus de mérite à 

cela que d'hériter d'une grande fortune ; seule­

ment ils se distinguèrent par leur persistance au 

travail, une volonté énergique à surmonter les 

obstacles, et par l'emploi judicieux de toutes 

les heures de la journée. Essayons de les imi­

ter, et nous serons nous-mêmes étonnés du ré­

sultat obtenu. 

" Ni la joie, s'écrie mélancoliquement le 

grand poète Longfellow, ni la tristesse ne sont 

notre destinée. Notre but est d'agir pour que 

chaque lendemain nous trouve plus avancé que 

Ja veille. Toutes les vies des grands hommes 
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nous font voir que nous pouvons rendre notre 

vie sublime, et en partant laisser derrière nous 

dans le sable du temps l'empreinte de nos pas." 

" La vie serait encore assez longue et suffi­

sante pour mener à fin les plus grandes entre­

prises, disait un philosophe romain, si nous sa­

vions en employer tous les instants." 

Buffon regardait le temps comme un trésor 

illimité qui, une fois perdu, ne se peut recou­

vrer. Dans sa jeunesse, il ne passait pas 

pour quelqu'un qui promettait, mais ce fut au 

bon emploi du temps qu'il dut ses immenses, 

travaux. 

Le plus grand naturaliste du siècle, Cuvîei*r 

était si avare du temps, qu'il avait contracté 

l'habitude de prendre des notes dans le creux 

de sa main gauche ; il avoue lui-même que ce-

qu'il l'effrayait le plus dans tout le règne ani­

mal, c'était la nombreuse famille des Oisifs. 

Alexis de Toequeville, qui publia l'ouvrage si 

remarquable : La Démocratie en Amérique, ne 

dut son avancement qu'à lui-même La moin-
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<lre perte do temps lui riait, importune. IA-

mauvais jour pour lui é tai t le jour perdu ou mal 

employé. C'est lu imême qui a dit : " O mon 

de appar t ient à l'énergie 11 n'y a jamais 

d'époque dans la vie où l'on puisse se reposer. 

J e compare l'homme en ce inonde a un voya­

geur qui marche sans cesse vers une région de 

plus en plus froide, et, qui est obligé de se re­

muer davantage à mesure qu'il va plus loin. '" 

Stephenson, l ' inventeur de la locomotive, 

était ouvrier-mécanicien au début de sa carriè­

re. A vingt an» il apprit, à lire, puis é tudia 

l 'arithmétique et la géométrie pendant le» ins­

tant» de repos que lui laissait son service tic 

nuit ; et les quelques heures «h; loisir qu'il pas­

sait ii la maison, il leu employait à é tudier la 

mécanique. I l compte aujourd'hui parmi les 

bienfaiteurs de l 'humanité, et il est devenu une 

des gloires le* plu» pures do notre siècle. Der­

nièrement encore je lisais sa vie, et j amais œu­

vre d'imagination no m'a plus ému. 

On no m figure pas à quels résultats on peut 
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arriver en utilisant tous ses instants do loisir. 

L«> chancelier d'Ajjuesseau écrivit tout un gros 

volume pendant les quelques minute qui »'*>• 

coulaient chaque jour entre le moment ut'i l'on 

annonçait quo lo diner «tait servi et celui où 

l'on se mettait à table. Madame de (ienlis com­

posa de mémo plusieurs du ses charmants ouvra, 

gcs en attendant chaque jour la p r i n c e s s e à qui 

elle donnait des leçons. 

Un certain Stone est devenu un miithéma 

ticien distingue tout on travaillant à la jour 

née comme jardinier. Le duc d 'Argyle lui de 

mandait un jour comment, lui, pauvre, jardi 

nier, était parvenu à une tello supériorité dans 

les scionces. " On n'a besoin quo de savoir le* 

vingt-quatre lettres de l'alphabet.. ..et d e vou­

loir, pour apprendre lo reste," fut m répons*. 

Qui n'a pas entendu répéter, dans ie monde 

dos affaires surtout, cotte fameuse maxime quo 

If tnmp* c'est d* l'argent ; mais, ajout* un su-

tour fort estimable, c'est bien plu* que cola on 

vérité, car si l'on sait on faim un ton u*»gi>, 
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c'est ! » culture, l'iiniélionition do soi-niémi», la 

formation du caractère, l u e heure que l'on 

abandonne chaque jour H l'indolence, ou à des 

rien* piren que l'indolence, ferait en quelques 

année», KI elle était consacrée au perfectionne-

nient de soi-niénie, un -MIJÇC d'un ignorant, et, 

employée a des bonnes «'livres, féconderait la 

vie d'un homme et ferait de son trépas une 

moisson d'actes méritoires 
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Ti e s t c e r t a i n q u ' u n h o m m e p o u t fa i re à peu 

p r è » ce q u ' i l v e u t , s'il a d e l ' énerg ie e t d e ia vo­

l o n t é . A v o i r f e r m e m e n t - résolu d ' e x é c u t e r mie 

c h o s e , c ' e s t en a s s u r e r l ' a ccompl i s semen t , ou 

p e u s ' en f a u t : c ' e s t lu m o i t i é d e la réu.«site. La 

v o l o n t é c o n s t a n t e , f e r m e e t b ien d i r i g é e e s t 1» 

p l u s g r a n d e f o r c e d e la n a t u r e ; c ' e s t t e l l e m e n t 

l e c a s q u ' i l s u i l î t à c e r t a i n s m a l a d e s d e voulo i r 

HO b i e n p o r t e r p o u r se p o r t e r b ien . U n de« 

d e C h a r l e s I X , ro i d o Huède, ne t r o u v a i t un 

j o u r e n p r é s e n c e d ' u n t r a v a i l difficile : " Il le 

f e r a , il le f e r a , " « 'écr ie le roi, e n lui p o s a n t la 

m a i n s u r l a tfl te, t e l l e m e n t il c r o y a i t en la puis­

s a n c e d e ia v o l o n t é . 
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Vouloir, «liin» bien è ' s cas, c 'wt pouvoir. 

A In fin du sift'!".1 dernier, le parlement an­

glais ayant proposé une récompense de 20,000 

livre» sterling à celui qui inventerait une mon­

tre; à équation (marquant à la foin le temps vrai 

et le temps moyen) pour la solution fies longi 

tuiles, \t> célèbre llarrissim, qui n'était alors 

qu'un jeune garçon charpentier perdu au fond 

d'une province, entendant parler de la chose, 

se dit à lui même : " Je veux gagner ce prix." 11 

quitta à l'imitant la scie et In rabot, se rendit 

h Londres, ne lit ouvrier horloger, tnivaWn 

({uamnt? am, et gagna le prix. Il avait. »•<,«. 

lu. 

On raconte le fait suivant d'un ouvrier char­

pentier. 11 eut un jour à raboter certain siège 

de magintrat, « t il s'acquitta do cette tâche 

avec un tel mùn, qu'on lui en demanda la cau­

se : " C'eut, dit il, pour trouver ce siège plua 

commode quand jo viendrai m'y asKcoir," et 

l'histoire ajoute, qu'en effet ce charpentier finit 

par ne distinguer au point d'être appelé à .s'as­

seoir sur ce siège comme magistrat. 
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Un homme remarquable par sa vertu disait 

souvent que "tout dans notre vie dépend de 

nous-mflmes, et que telle est la forée de notre 

volonté, jointe à la grâce divine, que tout ce 

que, nous voulons fermentent et sérieusement 
1 devenir, noun le devenons ; nul ne désirant 

avec ardeur être humble, patient ou libéral, qui 

ne finisso par devenir tout cela." Mais il 

faut, pour arriver à ee résultat, une volonté 

énergique, constante, qui se traduise en action» 

sans se laisser détourner du but que l'on s'était 

proposé d'atteindre. Les vagues désirs, les as­

pirations non définies, no sont propres qu'à nous 

faire perdre un temps précieux. La clef du 

succès dans les diverses entreprises de la vie est 

la fermeté de propos et la volonté de travailler 

avec énergie et persévérance à surmonter les 

difficultés ; cela sert mieux à un homme que 

[ ' e m i n e n c e des talents. " Sire, disait un jour 

quelqu'un à Napoléon, les Alpes ne p e r m e t t e n t 

pas le passage des troupes."—"Il n'y aura plus 

d'Alpes," répondit le grand empereur, et de 
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suite il ordonna la construction d'une route à 

travers les montagnes. 

Le bon emploi du temps, le travail sérieux, 

soutenu par une volonté énergique, voilà les 

moyens qu'il faut prendre pour se perfectionner 

soi-même, pour compléter son éducation. Sans 

doute que, pour la plupart d'entre nous, il n'y a 

que la veillée que nous puissions consacrer à 

cotte éducation de soi-même ; mais les heures 

employées de cette façon seront aussi utilesque 

les heures employées au travail de la journée 

nous sont profitables. 

Ce n'est pas que je prétende que nous allons 

tous devenir des hommes marquants, des litté­

rateurs ou des savants distingués ; toujours 

l a grande majorité des hommes aura à vaquer 

aux occupations les plus prosaïques de la vie. 

Mais chercher par le travail et l'étude à acqué­

r i r de la sagesse, à enrichir son esprit, à se for­

mer le caractère, c'est travailler à son propre 

bonheur ; impossible de mieux placer son temps 

e t sa peine. 
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D'ailleurs il en est de l'étude comme de 

toute autre entreprise : c'est le premier pas qui 

coûte. Cette amélioration de soi-même peut 

s'accomplir au milieu des occupations do la vie 

active, partout et toujours, dans le plus humble 

des villages comme au sein des plus grandes 

villes. Sans doute il y aura des difficultés a 

surmonter, surtout dans les commencements ; 

l'étude pourra d'abord nous paraître aride ; niais 

la contrainte que I IOUH nous imposerons ne tar­

dera pas à se changer en une douce habitude, 

qui nous entraînera et deviendra même une né­

cessité. Ce n'est, du reste, a-t-on dit avec rai­

son, qu'au sein des difficultés et des chagrins do 

toutes sortes que les plus grandes pensées, les 

plus grandes découvertes ont pris naissance et 

grandi ; et ce n'est qu'à grand'peine qu'elles ont 

fini par triompher. 

Il peut arriver que la culture de notre intel-

gence ne conduise pas toujours à la fortune ; 

mais il n'en est pas moins vrai que l'habitude 

des lectures choisies sera toujours la source du 
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plus grand plaisir et du plus profitable avan­

cement. L'esprit finira par y goûter u n char­

me réel I/iv pensée, en pénétrant d a n s de nou­

veaux horizon*», acquerra de l 'act ivité e t de la 

force. Nous serons plus en é ta t d ' ê t re utiles 

à nous même, à la société et à notre p a y s . Nous 

deviendrons meilleurs, plus généreux, p lus sym­

pathiques envers nos semblables. L ' e n t h o u 

«i&snie, cet enivrement de l'âme, c o m m e dit 

Madame de Staël, nous gagnera b i e n t ô t , et 

exercera sur toute notre conduite l ' influence la 

plus heureuse. Porté sous sa généreuse impul­

sion, le ixtîur conservera sa première f r a î c h e u r ; 

l'âme s'élèvera au dessus des s e n t i m e n t s vul­

gaires et des calculs étroits do l'égoïsme, e t goû 

ter» davantage le plaisir du dévouement . De 

cette éducation naîtront un idéal plus é levé de 

tout ce qui fait le bonheur et la jou i s sance de la 

vie, un plus grand respect de soi m ô m e e t de» 

autre», des idée» d'ordre et de just ice p o u r tout 

le monde, enfin, cette noblesse de c a r a c t è r e qui 

doit préaider à toutes nos pensées e t nos ac 
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lions, et qui est le couronnement et la gloire 

de lft vie. 
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Jette aux vonts du soir ton hymne 
triste et doux, o ma cloche natale ! 
Sonne les morts, ces chers absents qu'on 
oublie à mesure que le temps s'oloigne. 
Conduis nos pas dans les jardins des sé­
pulcres, et rappelle-nous qu'il y a là des 
amis qui reposent jusqu'au réveil des totn-
beaux, 

I l vous est sans doute arrivé plus d'une fois, 

comme à moi, de visiter les cimetières, soit 

pour faire une prière sur la tombe de ceux que 

nous avons aimés, soit pour laisser notre âme 

se pénétrer de graves et salutaires pensées. 

I l est bon de songer de temps à autre à ceux 

qui nous ont précédés dans cette république 

des morts, et à la place que nous y occuperons 

un jour nous-mêmes. 

U n sage de l'antiquité avait voulu que les 
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totnlwaux fussent déposés au centre même de 

ta patrie, afin que leur présence inspirât aux 

vivant» la modération et la vertu : la modéra­

tion dan* le* plaisirs laquelle conduit n une 

heureuse vieillesse, et la pratique de la vertu 

qui nous assure le bonheur dans l'autre vie. 

Souvent, ici-bas, nos sens sont abusés par 

des attraits trompeurs. Des ombres vaines et 

passafjèrc» fascinent notre imagination. L'âme, 

impatiente, avide de jouissances, prend des 

fantômes pour des réalités. Les richesses, les 

honneurs nous éblouissent, et les plaisirs se 

présentent à nous sous l'aspect le plus séduisant. 

Que d'efforts, parfois, pour transmettre notre 

nom à la postérité, snns songer que : 

'* Chaque pa* ver» lft gloire est un pas ver» ta mort ! " 

Un quart d'heure do réflexion dans un cime­

tière est bien propre à rectifier notre jugement 

sur les choses de la vie. 

Ici le riche gît à côté du pauvre, le puissant 

et l'homme de renom à côté du faible et de Pin-
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connu Les monuments pompeux que j'aper­

çois sur les tombes des premier» ne servent 

qu'à me faire sentir d'avantage le néant de» 

grandeurs humaines Ils ne peuvent rien pour 

h> bonheur de ceux qu'ils recouvrent, et la so 

litude qui les entoure n'en est pas inoins pro­

fonde. Le pauvre, dont la tombe n'a pour or­

nement qu'une .simple croix de bois, ne dort 

pas pour cela d'un sommeil moins paisible. 

C'est que, une fois couchés là, nous somme» 

tous vraiment égaux, et le seul bien qui nous 

reste ayant une valeur réelle, ee sont les u;u-

vres d'une vie vertueuse. 

C'est ainsi quo, l'esprit occupé de haute» pen­

sées, je parcourais lentement "diverse» allées 

d'un cimetière, foulant peut-être dans un coin 

ignoré les cendres d'un inconnu dont 1» froide 

pauvreté comprima de bonne heure les élans de 

l'enthousiasme et d'un heureux génie, pansant, 

un peu plus loin, devant la tombe d'un pauvre, 

qui aurait pu donner à a& patrie l'exemple du 

désintéressement et de nobles action», «'il avait 
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ét<- favorisé do la fortune connue tri ou tel, 

dont l'existence stérile s'est écoulée dans un 

stupide égoisme. 

Cependant le jour Unissait. Ko soleil venait 

«le disparaîtra à l'horizon : un bandeau rouj{eà-

tre colorait à {mine les sommets des Limi-enl i-

des. Déjà je n'entendais plus au loin que «le vu 

p i e s éelum. Puis un silence profond succéda aux 

mille bruits de la nature. Le ciel «Hait pur, l'air 

calme et s<>rein. Des ombres fugitives, envelop-

pant les objets d'une demi-obscurité, unnon< 

<;aient l'approche de la nuit. 

Continuant ma marche solitaire et guidé par 

la voix de l'amitié, j 'arrivai , l a m e toute triste, à 

un endroit du cimetière où la terri", fraîchement 

reuiiKM», ïii(Jii|uait i iu 'on y avait récemment dé­

posé un c-eri'cuil. Ce cercueil contenait la dé-

pouille mortelle d'uni' jeune, personne chérie de 

sa famille, et vivement regrettée de tous ceux 

qui l'avaient connue. 

11 y avait quatre jours qu'elle dormait là «on 

dernier xommoil, ou plutôt qu'elle subissait cet 



intervalle de repos qui doit prêt-Mer le jour de 

la résurrection : ear dans In terre nous dépo­

sons les corps, mais mm l'espérance. 

Qu'elle est consolante cette croyance du chris­

tianisme qui nous apprend que nos curp> seront 

un jour réunis à nos Allies immortelles ' Qu'il est 

doux de savoir quo nous reverrons un jour cous 

que nous pleurons ici-bas, après que nous aurons 

nous-mêmes subi l'épreuve de la mort ! Cette 

croyance ne serait- elle qu'une illusion, que noua 

devrions encore Wnir la Providence de l'avoir 

inspirée aux hommes. Mais non, pour nous, 

chrétiens, cet espoir, qui fait tant de bien à 

l'âme, n'admet aucun doute, et nous w o n » 

bien qu'il se transformera un jour en réalité, 

Cette certitude de notre immortalité, que 1» 

raison d'ailleurs nous démontre, tempère tes 

amertumes de la vie et enlève à la mort une 

partie de ses horreurs. 

C'est cette pensée seul© qui pouvait d t W 

mai» adoucir l'exiatenuedeceux que cette jeune 

personne laissait derrière elle, au foyer, où wm 

départ, avait créé un vide immense 
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En peu d'années, années de deuil continuel, 

l'impitoyable mort, frappant à coups redoublés, 

n'épargnait ni l'aïeule, ni la mère ; et, devan­

çant le cours de la nature, faisait plusieurs au­

tres victimes au sein de cette famille affligée. 

Elle-même enfin allait bientôt rejoindre dans 

un monde plus heureux ceux qui l'y avaient 

précédée. Elle n'était encore qu'à cet âge de la 

vie où l'imagination nous peint l'avenir sous les 

plus riantes couleurs ; mais elle n'avait pas hé­

sité à se sacrifier aux circonstances nouvelles 

créées par tant d'épreuves, en remplaçant, au­

près des survivants, sa mère dont elle avait tout 

le dévouement et la tendresse d'âme. 

Souvent, depuis lé jour où elle la perdit, on 

l'entendait répéter : " Mon existence est désor­

mais toute tracée ; mes devoirs, mes joies sont 

ici, au foyer ; j e dois encourager et réjouir mon 

père de ma présence et l'aider dans la surveil­

lance et les soins à donner à ceux qui débu­

tent dans la vie." Et elle s'acquittait de tous 

ces emplois sans ostentation, mais avec un cou-
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rage admirable. Elle ne repoussa jamais non 

plus la main qui se tendait vers elle, et plus 

d'un pauvre bénit aujourd'hui sa mémoire, 

Enfin, elle se sentait heureuse du bonheur 

de tous ceux qu'embrassait son amitié, et trou­

vait toujours, à l'occasion, une bonne parole 

d'encouragement. 

Qu'elle jouisse donc là-haut de la récompen­

se promise à la persévérance dans le bien, et 

que ses vertus nous servent d'exemple dans les 

circonstances, difficiles de la vie ! 

Que la terre où elle repose à côté des siens 

soit une terre deux fois sainte ! Que l'orme 

majestueux qui ombrage leurs tombes les pro­

tège de l'orage et des ardeurs du soleil ! Que 

son ombre y entretienne une fraîcheur toujours 

nouvelle ! Que le zéphyr qui agite parfois son 

épais feuillage, y produise toujours ce murmu­

re qui s'harmonise si bien avec les regrets de 

nos âmes ! Cette douée et plaintive mélodie 

doit plaire aux morts. 

Et , sans doute, 6 mon Dieu, qu'il y a parmi 
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vu» ange» «jmîtyuea-Utis «le œs esprits eéiesten 

<|ui SA vent «mipiitir ;i nos misores et a nos 

pcino, et (pii visitent quelquefois les cimetières. 

Permettez que leurs regards attendris s'arrê­

tent davantage sur les tombes des êtres qui 

nous sont chers, et qu'ils déposent à vos pieds 

les prières que nous faisons en leur faveur. 
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